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MÉMOIRES   DES   INDES. 


EXTRAIT 

D*une  lettre  du  Père  Catmette  au  Père  de 
Tournemine, 


J 


A  Vencatiguiry  ,    «îans  le  Royaume  d© 
Caruate  ,   le  i6  Septembre  1737. 


E  pense  comme  vous ,  mon  Révérend 
Père,  qu'il  eût  été  à  propos  de  consulter  avic 
plus  de  soin  les  livres  originaux  de  la  Reli- 
gion des  Indes  ;  mais  jusqu'ici  ces  livres 
n'étaient  pas  entre  nos  mains  ,  et  l'on  a  cru 
long- temps  qu'il  n'était  pas  possible  dp  les 
trouver  ,  sur-tout  les  principaux  ,  qui  sont 
les  quatre  Fedam.  Ce  n'est  que  depuis  cinq 
ou  six  ans  ,  qu'à  la  faveur  d'un  syslême  d« 
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l)ibliothcque  orientale  pour  le  Roi  ,  oA 
me  chargea  de  rechercher  des  livres  Indiens 
qui  pussent  la  former.  Je  fis  alors  des  dé- 
couvertes importantes  pour  la  Religion  , 
parmi  lesquelles  je  compte  les  quatre  ^edam 
4}U.  livres  sacrés. 

Mais  ces  livres  ,  qu*h  peine  les  plus  habi- 
les Doictfîurs  entendent  h  demi ,  qu'un  Brame 
n'oserait  nous  expliquer  de  crainte  de  s'atti- 
rer quelque  fâcheuse  aflaire  dans  sa  Caste  , 
et  dont  l'usage  du  Samscroutam  ou  de  la 
langue  savante  ne  donne  pas  encore  la  clef , 
parce  qu'ils  sont  écrits  en  une  langue  plus 
ancienne  ,  ces  livres ,  dis-je  ,  sont  à  plus 
d'un  titre  des  livres  scellés  pour  nous.  On  en 
voit  pourtant  des  textes  expliqués  dans  leurs 
livres  de  théologie  :  quelques-uns  sont  in- 
telligiblesh  la  faveur  du  Samscroutam  ,  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  tirés  des  derniers 
livres  du  f^edam ,  qui  ,  par  la  différence  de 
la  langue  et  du  style  ,  sont  postérieurs  aux 
premiers  de  plus  de  cinq  siècles. 

Cependant  les  Brames ,  parlant  de  leur  ■ 
p^edam,  disent  tantôt  qu'il  est  éternel  ,  et 
tantôt  qu'il  est  antérieur  à  la  création.  Mais 
j'ai  prouvé  plus  d'une  fois  à  ces  Docteurs  , 
par  les  textes  mêmes  du  P^edam  ,  qu'il  était 
postérieur  ,  et  en  particulier  parcetexfe-ri  : 
autrefois  le  monde  n'existait  pas  ,  ensuite 
il  est  devenu  existant  :  c'est  l'ame  qui  Va 
formé  i  c* est  pourquoi  l' ombrage  est  appelé 
bon.  JEt  vidit  Deus  quod  esset  bonuin.  Cir- 
idioaireiuent  par  Vamç  ils  entendent  Vieu  , 
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parce  qu'ils  en  font  Tamc  universelle    qui 
anime;  tous  les  corps. 

A  l'égard  df  l'idée  de  Dieu  ,  que  les  Pliî- 
losoplies  Indiens  confondent  toujours  dans 
la  suite  de  leurs  systèmes,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  n'aient  eu  de  grandes  lumières  ,  et 
qu'ils  ne  soient  dans  le  cas  de  ceux  dont 
parle  saint  Paul  ^  (fiii  ayant  connu  Dieu  ,  fie 
l'ont  pas  flori fit)  comme  Dieu  (i).  De  soi  le 
qi^'oii  est  étonné  de  voir  que  des  auteurs  qui 
ont  si  bien  parlé  de  Dieu  se  jettent  aveuglé- 
ment dans  un  chaos  d'absurdités  grossières, 
ou  qu'étant  plongés  si  avant  dans  les  ténè- 
bres du  Paganisme  ,  ils  aient  eu  des  lumières 
si  pures  et  si  sublimes  de  la  Divinité. 

Il  n'y  a  pas  un  mois  que  m'entretenant 
avec  un  de  ces  Docteurs  ,  je  lui  parlais  des 
attributs  de  Dieu  et  delà  connaissance  et  de 
l'amour  qui  fonde  la  Trinité.  Il  m'objecta 
qu'il  y  avait  donc  des  qualités  en  Dieu.  Je 
répondis  que  c'était  en  Dieu  sa  manière 
d'être  ,  ses  perfections  ,  et  non  des  accidens 
comme  dans  les  Etres  créés.  Mais  ,  me  ré- 
pliqua-t-il  ,  la  perfection  n'est-elle  pas  dif- 
férente de  celui  qui  a  cette  perfection  ?  Vous 
admettez  donc  une  union  entre  la  perfec- 
tion et  l'Être,  ce  qui  détruit  la  simplicité  de 
Dieu  dont  la  nature  est  une  et  non  pas  com- 
posée. Je  lui  répondis  que  la  perfection  en 
Dieu  ou  son  opération  n'était  pas  différente 
de  Dieu  même  ;  que  la  sagesse  de  Dieu ,  par 
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(i)  Kom.  f  chap.    i  ,  v.  21. 
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exemple  ,  était  Dieu.  Il  vit  bien  que  j'nvoi» 
satisfait  à  sa  question ,  et  sans  insister  davan- 
tage ,  il  se  mit  h  expliquer  ma  pensée,  en 
disant  que  la  perfection  en  Dieu  existe  h  la 
manière  de  Dieu  même.  Sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  citer  les  Auteurs  indiens  ,  vous 
pouvez  juger,  par  ce  seul  trait,  s'ils  connais- 
sent Dieu. 

J'ose  m^me  assurer  que  les  Phllosoplios 
indiens  ont  de  grandes  avances  pour  coU-^ 
naître  la  Trinité.  Il  y  a  une  de  leurs  Sectes 
moins  répandue  ici  que  dans  le  Nord  ,  qui 
reconnaît  en  Dieu  la  connaissance  ctl'nniour. 
Ou  la  nomme  la  Secte  de  ceux  qui  admet- 
tent des  distinctions  en  Dieu  ,  par  opposi- 
tion à  celle  des  f^edantoulou  ,  qui  rejettent 
ces  distinctions  ,  en  disant  que  cette  con- 
naissance et  cet  amour  ne  sont  autre  chose 
que  Dieu  même  ,  sans  s'apercevoir  qu'ils  ont 
raison  de  part  et  d'autre  ,  et  que  la  vérité  se 
trouve  dans  Tunion  de  ces  deux  seniimcns. 
Ils  ont  même  répandu  quelques  idées  de  la 
Trinité  dans  leurs  livres ,  en  la  comparant  à 
une  lampe  qui  a  trois  lumignons  ,  et  h  un 
ileuve  dont  les  eaux  se  séparent  en  trois 
Lras  différcns. 

Ce  que  J'ai  vu  de  plus  marqué  et  de  plus 
étonnant  en  ce  genre  ,  c'est  un  texte  tiré  de 
Lamarastambam  ,  l'un  de  leurs  Livres.  J'ai 
laissé  h  Balltijyourani  les  papiers  où  j'ai  dé- 
crit ce  texte.  Il  commence  ainsi  :  le  Sei- 
gneur ,  le  bien  ,  le  grand  Dieu  ,  dans  sa 
JbQuche  e»tla  parole.  (Le  terme  dont  ils  se 
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servent  la  personnifie.  )  lljxnle  ensuite  ciu 
Saint-Esprit  enees  icrmes  :  f^entus  seuSpi^ 
ritus  perjectus  ,  et  finit  par  la  création  ,  en 
Tatlribuant  h  un  seul  Dieu.  C'est  le  Dieu  , 
dit-il  ,  qui  a  fait  le  monde.  C'est,  a  ce  qu'il 
me  parut  ,  le  sens  du  texte  que  j'examine- 
rai de  nouveau  ,  et  que  j'aurai  soin  de  vous 
envoyer. 

Depuis  le  mois  d'Ao&t  de  Tannée  i^SO  , 
la  famine  ,  qui  dure  encore ,  a  désolé  tout  ce 
Pays  ,  et  a  causé  une  grande  mortalité.  La 
consolation  que  j'ai  eue  au  milieu  de  tant 
d'objets  affligeans  ,  a  été  de  conférer  le  Bap- 
tême h  deux  mille  deux  cent  quarante-deux 
Indiens  >  dont  la  plupart  étaient  des  cnfans 
près  d'expirer.  Les  autres  Missionnaires  en 
ont  pareillement  baptisé  un  grand  nombre  , 
chacun  dans  son  district.  Je  suis^  avec  beau- 
coup de  respect ,  etc. 
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LETTRE 

JDu  Père  Saignes  ,  Missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésu^  ,  à  Madame  de  Saint 
Jïjacintîie  ,  Religieuse  Ursuline  à  ToU" 
louse, 

A  Atîpakam  dans   le  Koyaiim« 
de  Caiiiat«  ,  c«  3  Juin  1736. 

Madame, 

La  paix  dj  Notre  Seigneur, 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  le  tribut  de 
reconnaissance  que  nous  vous  devons  ,  moi 
cl  mes  chers  Néophytes  :  ils  sont  tous  cou- 
%eYis  de  vos  dons  ,  car  je  partage  avec  eux  les 
pieuses  marques  de  votre  libéralité ,  et  il  ne 
a*en  trouve  aucun  parmi  eux  qui ,  portant  au 
cou  ,  les  croix  ,  les  agnus  ,  et  les  médailles 
dont  vous  m'avez  envoyé  une  si  grande  quan- 
tité ,  ne  se  souvienne  dans  ses  prières  des 
largesses  de  leur  généreuse  bienfaitrice.  Il 
y  en  a  même  plusieurs  qui  m'ont  prié  de  don- 
ner h  leurs  enfans  ,  lorsque  je  leur  confère  le 
Baptême  ,  le  nom  du  saint  et  de  la  sainte 
que  vous  portez  :  ainsi  on  en  voit  qui  s'ap- 
pellent Mouttou,  ce  qui  signifie  Hyacinthe; 
d'autres  se  nomment  Mouttnmel ,  qui  veut 
4ire  Marguerite.  Par  ce  moyeu-là  votre  nom 
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est  connu  et  révér;î  jusqucs  dans  ces  terie* 
barbares,  et  vos  saints  protecteurs  y  sont  spé- 
cialement invoqués. 

Mais  pour  répondre  à  rcmprcssement  avec 
lequel  vous  me  priez  de  vous  instruire  de  ce 
qui  me  regarde  ,  du  progrès  que  fait  la  Foi 
parmi  ces  Peuples  ,  et  des  exemples  de  vertu 
que  donnent  les  nouveaux  Fidèles  ,  je  vai» 
tùcher  de  vous  satisfaire. 

Je  n'eus  pas  plutôt  achc  é  d'apprendre  la 
langue  Taraoul  ,  que  j'entrai  dans  la  Mis- 
sion de  Carnate.  Je  ne  suis  éloigné  que  de 
trois  lieues  de  la  montagne  sur  laquelle  est 
située  la  fameuse  Citadelle  nommée  Cav- 
jiata,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  le  Pays. 
Mon  Eglise  est  bùtie  au  pied  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes  ,  d'oii  les  tigres  des- 
cendaient autrefois  en  grand  nombre  ,  et  dé- 
voraient quantité  d'hommes  et  d'animaux. 
Depuis  qu'on  y  a  élevé  une  Eglise  au  vrai 
Dieu  ,  on  ne  les  y  voit  plus  paraître  ,  et  c'est 
une  remarque  que  les  Infidèles  même  ont 
faite. 

J'ai  une  seconde  Eglise  h  j4r(ar ,  où  Ton 
compte  plus  de  quatre  mille  Chrétiens  ;  c'est 
une  grande  ville  More.  On  lui  donne  neuf 
lieues  de  circuit,  mais  elle  n'est  pas  peuplée 
a  proportion  de  sa  grandeur.  Le  Nabab  y 
fait  son  séjour  ordinaire.  Un  Nabab  est  ua 
vi-ee-Roi  nommé  par  l'Empereur  du  Mogol; 
ces  sortes  de  vice-Rois  sont  plus  puissans  que 
le  commun  de  nos  vice-Rois  en  Europe. 

J'ai  soin  d'une  troisième  Eglise  à  Fielourj, 
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autre  ville  Mort;  également  conbidérable ,  et 
'a  demeure  d'un  Nabuh  di/rérenl  de  celui 
^Arvar.  On  y  voit  une  forte  Citadelle ,  qui 
a  double  enceinte ,  avec  de  larges  fossés  tou- 
jours pleins  d'eau  ,  où  Ton  entretient  des 
crocodiles  pour  en  fermer  le  passage  aux  en- 
nemis. J'y  en  ai  vu  d'une  grandeur  énorme. 
Les  criminelsqu'on  condamne  aux  crocodiles 
n'ont  pas  été  plutôt  jetés  dans  ces  fossés ,  qu'à 
l'instant  même  ils  sont  mis  en  pièces  et  dé- 
vorés par  ces  cruels  animaux. 'Ce  sont  les 
anciens  Rois  Marattes  qui  ont  construit  cette 
Citadelle  ;  elle  est  encore  recomraandable 
par  une  superbe  Pagode  5  qui  fait  maintenant 
partie  du  Palais  du  Nabab. 

A  une  journée  de  Vclour  ^  tirant  vers 
le  Nord  y  j'ai  une  quatrième  Eglise  bâtie 
dans  une  forêt  ,  dont  les  arbres  sont  sin- 
guliers :  ils  sont  extrêmement  hauts  ,  fort 
droits  y  et  dénués  de  toute  brancbe.  Leur 
cime  est  chargée  d'une  grosse  touffe  de  feuil- 
les oii  est  le  fruit.  Ce  fruit  est  doux  ,  gros 
comme  un  pavie  de  France,  et  couvert  d'une 
espèce  de  casque  très-dur.  On  le  cueille  en 
.son  temps,  et  on  le  met  en  terre  :  au  bout 
de  deux  mois  ,  il  pousse  en  bas  une  racine , 
et  en  haut  un  jet;  Tun  et  l'.iutre  se  mange. 
Six  mois  après  ,  on  coupe  certaines  feuilles 
de  l'arbre  ,  gr;mde8  comme  des  éventails , 
et  qui  en  ont  la  forme ,  dont  on  couvre  les 
maisons.  La  queue  de  la  feuille  est  1  ge  de 
quatre  doigts  et  longue  d'une  coudée.  Quand, 
après  ravoir  fait  sécher  au  soleil ,  on  l'a  bien 
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Lattue ,  elle  ressemble  h  la  iilasse  de  cTiaii'* 
vre ,  et  l'on  en  t'ait  des  cordes.  Au  tronçon  , 
cjui  reste  h  l'endroit  des  feuilles  qu'on  a  cou- 
pées iceemment ,  on  attache  des  vases  pour 
recevoir  la  liqueur  qui  en  découle,  Cetts 
liqueur  est  belle,  claire,  douce  et  rafraî- 
chissante. Je  ne  le  sais  que  sur  le  rapport 
d'autrui ,  car  je  n*en  ai  jamais  goûté.  Il  n'est 
pas  permis  h  des  Sanius  ou  Pénilens  ,  tels 
que  nous  sommes  dans  l'idée  de  ces  Peu- 
ples ,  et  qui  font  profession  de  renoncer  à 
tous  les  plaisirs  du  monde ,  de  boire  une 
liqueur  si  délicieuse  ,  bien  moins  encore 
quand  elle  est  préparée ,  car  elle  devient  très- 
forte  ,  et  enivre  ai&ément.  11  n'y  a  guère  que 
les  gens  de  guerre  et  les  Parias,  gens  de  la 
plus  vile  Caste  ,  qui  en  usent.  On  la  pré- 
pare en  la  fesant  bouillir ,  cuver  et  purifier. 
Lorsqu'on  l'a  fait  bouillir  jusqu'à  un  certain 
point ,  elle  s'épiii^sit  et  acquiert  un  degré  de 
consistance  ,  qui  lui  fait  changer  de  nom  et 
de  nature.  C'est  alors  du  sucre  d'une  couleur 
noirûtre  qu'on  met  en  grosses  boules.  1\  est 
d'un  grand  débit  parmi  nos  Indiens ,  et  dans 
les  P.iys  étrangers  où  on  le  transporte.  Lors- 
que l'arbre  est  vieux ,  et  n'a  plus  de  suc  , 
il  devient  d'une  dureté  extraordinaire  j  où 
le  coupe  et  on  en  fait  de  fort  beaux  ou- 
vrages et  d'excellentes  boiseries  pour  les 
maisons. 

L'utilité  qu'on  retire  de  ces  sortes  d'ar- 
bres a  beaucoup  servi  à  peupler  cette  forêt, 
où  l'ou  voit  UD  grand  uombre  de  petites  hft* 
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Litations.  Dès  que  je  fus  arrivé  à  la  mienne, 
j'eus  peine  h  suivre  à  toutes  les  visilts  qu'on 
me  rendit.  J'entretins  ces  Indiens,  cliacun 
selon  sa  porléo  ,  de  la  Loi  sainte  que  je  ve- 
nais leur  annoncer.  Ils  me  parurent  ëdiliés 
et  contens  ,  et  plusieurs  me  promirent  de 
venir  dans  la  suite  écouter  mes  instructions. 
Dieu  veuille  que  leurs  promesses  soient  sin- 
cères ,  et  qu'elles  ne  soient  pas  l'eflet  de  leur 
politesse. 

Après  deux  jours  de  repos ,  je  commençai 
mes  courses  accoutumées  dans  les  Villages  , 
où  je  prêchai  ouvertement  les  vérités  de  la 
Foi.  Déjà  six  familles  entières  avaient  ouvert 
les  yeux  à  ces  premiers  rayons  de  lumière  , 
et  pensaient  sérieusement  h  leur  conversion. 
Mais  un  Brame,  qui  avait  de  l'autorité  dans 
ce  lieu-là  ,  vint  à  la  traverse ,  et  se  donna 
tant  de  mouvemens ,  qu'il  détourna  deux  de 
ces  familles  de  la  résolution  qu'elles  av^»ient 
prises.  Les  quatre  autres  ne  se  laissèrent 
point  ébranler.  Une  guérison  surprenante , 
dont  ils  avaient  été  témoins ,  fortifia  leurs 
saints  désirs.  Des  Infidèles  de  leur  connais- 
sance ,  qui  avaient  une  fille  mourante  ,  cru- 
rent qu'ils  lui  conserveraient  la  vie  s'ils  pou- 
vaient lui  procurer  le  Bnpiême.  Ils  l'ame- 
nèrent à  mon  Eglise ,  et  comme  cet  enfant 
était  à  l'extrémité,  je  ne  fis  nulle  difficulté 
de  la  baptiser.  Le  lendemain  elle  fut  par- 
faitement guérie.  Le  père  et  la  mère  de- 
meurèient  trois  jours  dans  mon  Eglise  pour 
commencer  à  se  faire  instruire  j  et  obligés 
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de  relourner  dans  Jeur  Village ,  ils  partirent 
avec  une  forte  résolution  de  î  e  plus  ado- 
rer que  le  vrai  Dieu  ,  et  de  revenir  au 
plutôt  recevoir  les  instructions  nécessaires  , 
pour  se  mettre  en  état  d'être  admis  au  saint 
Baptême. 

Le  père  de  la  Catéchumène ,  grand  dévot 
de  Jioutren ,  informé  du  changement  de  sa 
fille  ,  quoiqu'il  fût  à  une  grande  journée  du 
Village ,  partit  sur  l'heure  pour  la  remet- 
tre ,  disait-il ,  dans  le  bon  chemin.  Il  ne  la 
quitta  point  qu'il  ne  l'eût  conduite  à  la  Pa- 
gode avec  son  mari.  Je  fus  bientôt  instruitde 
cette  infidélité ,  et  dans  l'excès  de  douleur 
qu'elle  me  causa  ,  je  lui  fis  dire  que  si 
elle  ne  rétractait  au  plutôt  une  démarche 
si  criminelle  ,  pour  ne  rendre  ses  adora- 
tions qu'à  l'Etre  suprême ,  que  je  lui  avais 
fait  connaître  ,  elle  aurait  tout  à  craindre 
pour  sa  fille.  Mes  remontrances  furent  inu- 
tiles ;  l'enfant,  ainsi  que  je  l'avais  prédit, 
fut  frappée  à  l'instant  de  son  premier  mal  et 
mourut. 

Assez  près  de  ce  Village  était  une  veuve 
distinguée  dans  le  pays  ,  qui ,  depuis  dix 
ans  ,  souffrait  de  vives  et  conftinuelles  dou- 
leurs dans  tout  le  corps ,  accompagnées  de 
fréquentes  défaillances ,  qui  la  rendaient  in- 
capable du  moindre  mouvement.  Elle  avait 
employé  inutilement  pour  sa  guérison  tous 
les  remèdes  naturels  ;  elle  avait  eu  recours 
avec  aussi  peu  de  fruit  aux  Temples  des  plus 
fameuses  Idoles,  Ayant  appris  la  guéiisou  su- 
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bile  cle  cette  jeune  iîlle ,  dont  je  viens  à^ 
parler ,  elle  vint  me  voir  ;  et  au  nom  cle  Dieu 
qui  avait  rendu  la  santé  à  cette  enfant,  elle 
me  pria  de  l'instruire  des  vérités  qu'il  fallait 
croire  pour  recevoir  le  Baptême.  Elle  de- 
meura neuf  jours  dans  l'Eglise  ,  et  h  mesure 
qu'elle  s'instruisait ,  elle  se  sentait  soulagée 
de  plus-en-plus  :  enfin  ,  le  dixième  jour  se 
vr^yant  tout-h-fait  délivrée  de  ses  douleurs , 
elle  protesta  qu'elle  ne  voulait  plus  adorer 
que  le  vrai  Dieu^  et  partit  pour  aller  publier 
parmi  ses  concitoyens  l'insigne  faveur  qu'elle 
venait  de  recevoir.  ." 

A  peine  eut -^ elle  fait  quelques  pas  hors 
de  l'Eglise  ,  qu'elle  ressentit  les  atteintes  de 
ses  premières  douleurs  ,  et  qu'elle  retomba 
dans  les  mêmes  défaillances.  Elle  se  fit  de 
nouveau  transporter  dans  l'Eglise  ,  et  dès 
qu'elle  m'aperçut  :  «  Ab  !  mon  Père ,  s'écria- 
»  t-elle  ,  j'ai  péché ,  il  m'est  échappé  d'in- 
»  voquer  Ga n gamma  ^  ne  croyant  pas  que, 
»  sans  son  secours ,  mon  retour  au  Village 
»  put  être  heureux.  »  C'est  la  coutume  des 
Indiens ,  lorsqu'ils  commencent  quelque  ac- 
tion d'implorer  l'assistance  du  Dieu  parti- 
culier qu'ils  adorent.  Celle  -  ci  adorait  le 
Gan^e  $  et  en  portait  le  nom.  La  Déesse 
du  Gange  ,  selon  les  Poètes  Indiens,  est  la 
femme  de  leur  Dieu  lioutren. 

Je  consolai  cette  pauvre  veuve,  qui  recon- 
naissait sa  faute  et  la  pleurait  amèrement. 
«  Réparons-la ,  ma  fille  ,  lui  répondis-je  ^ 
D  par  une  foi  vive ,  et  par  de  sincères  ado- 
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sk  rations  du  seul  vrai  Dieu  ,  en  qui  vous 
V  devez  mettre  uniquement  votre  con  - 
»  (lance.  »  Et  en  môme-temps  ,  moi  et  tous 
les  Chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  FEglise , 
nous  nous  prosternâmes  devant  Tlrnage  de 
Jésus  -  Christ  ,  qui  était  sur  l'Autel.  «  A 
>i  cette  vue,  serais*je  la  seule  ,  s*écna-t-elln 
»  en  sanglotant  ^  qui  manquerais  de  rendre 
»  mes  hommages  à  mon  Créateur  et  h  mon 
j»  Libérateur  ?  »  Au  même  instant  elle  se 
lève  ,  se  prosterne  comme  nous  ,  et  se  re- 
lève sans  aucun  secours,  et  jouissant  d*uné 
pleine  santé.  Pénétrée  de  joie  et  de  recon- 
naissance ,  elle  s'en  retourna  à  son  Village , 
où  j'espère  que  sa  Foi  ne  sera  point  altérée 
par  les  persécutions  auxquelles  elle  doit  s'at-* 
tendre. 

Un  trait  tout  récent  de  fermeté  qu'a  fait 
paraître  un  de  nos  Néophytes ,  ne  manquera 
pas  ,  Madame  ,  de  vous  édifier.  Un  soldat 
nouvellement  baptisé  ,  fut  appelé  par  son 
Colonel  pour  un  exercice  qu'il  fcsait  faire 
h  ses  troupes  :  il  s'y  rendît  ,  et  oublia  de 
mettre  son  Chapelet  au  cou  ,  comme  il  avait, 
accoutumé  de  le  faire,  pour  ne  laisser  igno-* 
rer  à  personne  qu'il  était  Chrétien.  Les  sol- 
dats ne  lui  voyant  pas  ce  signe  de  sa  Re- 
ligion ,  le  raillèrent ,  comme  s'il  avait  eu 
honte  de  le  porter,  et  qu'il  eut  abandonné 
la  Foi.  Le  soldat,  sans  répondre  un  mot, 
part  pour  sa  maison  ,  et  revint  avec  sa 
femme  et  ses  trois  enfans ,  portant  tous  des 
J        Médailles  et  des  Chapelets  à  leur  cou.  «  Ca- 
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»  marades,  leur  dit-il^  voyez  si  ma  famille! 
»  rougit  du  nom  de  Chrétien  ;  sachez  que 
»  ce  beau  nom  fait  toute  ma  gloire ,  et  <|uc 
»  plutôt  que  de  le  ternir  par  une  action 
»  indigne  ,  je  donnerais  ma  tetc  ,  celle  de  ma 
M  femme ^  de  mesenfans,  de  mon  père,  de 
»  ma  mère  ,  et  de  tous  mes  p^rcns  et  amis.  » 

Ce  discours  ayant  été  rapporté  au  Colo- 
nel,  il  iit  venir  le  soldnt,  et  le  questionna 
sur  la  Doctrine  qu'on  lui  avait  enseignée  j 
il  lui  fit  réciter  ses  prièr«'s  ,  et  le  fi.t  inter- 
roger par  un  Brame  qui  était  h  sa  suite  en 
qualité  de  son  Gourou.  Ce  soldat  répondit 
d'une  manière  si  ju.ste  et  si  ptausii>)e,  que  le 
Colonel  en  parut  charmé,  (^e  bon  Néophyte 
n'étant  pas  content  de  lui-même ,  paf  ce  qu'il 
ne  se  croyait  pas  ass<  z  habile,  demanda  avec 
insifince  <]u'ou  voulut  bien  lui  accorder  une 
audien<x>  dans  trois  jours ,  parce  qu'il  amé- 
nprait  avec  lui  le  C:itéchiste  qui  l'avait  ins- 
truit ,  dont  on  serait  bien  autrement  satisfaite 
«  J'y  consens  >  dit  le  Colonel  en  riant,  et  se 
»  tournant  vers  le  Brame  :  Vous  êtes  notre 
»  Docteur ,  lui  dit-il ,  je  vous  invite  à  cette 
»  entrevue.  » 

Le  soldat  s'étant  rendu  au  jour  marqué 
chez  le  Colonel  avec  son  Catéchiste  ,  se  fit 
annoncer.  Le  Brame  ,  qui  se  défiait  de  ses 
forces,  voulant  éluder  une  pareille  couver-^ 
sation  ,  demanda  de  quelle  Caste  était  celui 
qui  prétendait  entrer  avec  lui  en  dispute  sur 
la  Loi  :  on  répondit  qu'il  était  de  la  Caste 
Yellale^  une  des  plus  honorables  qui  soient 
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Htitis  la  Caste  des  Chontres.  Le  Brame  lui 
fit  dire  qu'étant  d'une  Caste  intérieure  à  la 
sienne  ,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'as- 
seoir même  auprès  de  lui.  Le  soldat  ne  se 
contenta  pas  de  cette  réponse  ,  mais  s'adres- 
sant  au  Brame  :  «  Puisque  ce  Choutre ,  lui 
»   dît-il  ,  n'est  pas  digne  de  votre  conver- 
»   sation ,  je  vais  chercher  mon  Gourou  le 
»   Snniassi-Romain.  Dans  quatre  jours  il  sera 
»   ici.   Il  n'est  pas  nécessaire,   répondit  le 
»    Brame  ,  je  pourrai  le  voir  et  l'entretenir 
»   dans  un  temps  plus  favorahiC.  »  Le  soldat 
fit  bien  valoir  ce  refus  du  Brame ,  et  il  en 
triompha  devant  ses  camarades  Infidèles  , 
comme  d'une  victoire  qu'il  avait  rempor- 
tée sur  lui ,  à  la  honte  de  la  Doctrine  insen- 
sée dont  il  amusait  un  Peuple  ignorant  et 
crédule.  . .       .      •         .  ç 

Les  Brames  sont ,  comme  vous  savcx  ,  Ma- 
dame ,  la  plus  hauie  nol)hsse  de  ce  Pays  ; 
on  peut  dire  même  que  c'est  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  sure  noblesse  du  monde  ; 
car  il  est  inouï  qu'aucun  d(?  celte  première 
Caste  se  soit  jamais  mésallié.  Ils  sont  les  dé- 
positaires de  la  Loi ,  les  Gouroux ,  ou  les 
Prêtres  des  Dieux.  Ils  croiraient  en  eiïet 
s'avilir ,  s'ils  s'entretenaient  de  Rtli^ion  avec 
un  homme  de  la  Caste  des  Choutres.  En 
voici  un  exemple  assez  récent  :  Un  de  nos 
Missionnaires  s'entretenait  avec  un  Brame 
qui  l'était  Venu  voir  :  la  conversation  tomba 
insensiblement  sur  la  Religion.  Le  Mission- 
naire ,  qui  ne  savait  pas  encore  bien  la  lan- 
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gae ,  se  trouva  embarrassé  dans  une  occa- 
sion ,  où  il  ne  pouvait  pas  assez  bien  expli- 
quer sa  pensée.  Son  Catéchiste  ,  qui  était 
Choutre ,  voyant  son  embarras ,  s*avisa  de 
prendre  la  parole  :  Le  Brame ,  en  colère  : 
<f  De  quoi  te  mêles -tu  ,  loi  dit-il,  d'oser 
%  parler  en  notre  présence  ?  Tais-toi ,  laisse 
»  parler  ton  Gourou  ;  de  quelque  manière 
»  qu'il  s'exprime  ,  il  me  fait  plaisir  ;  quand 
»  tu  dirais  la  vérité ,  je  ne  voudrais  pas  l'en- 
»  tendre  de  ta  bouche.  » 

L'idée  qu'ont  les  Brames  de  l'excellence 
de  leur  qualité  et  de  leurs  personnes  est  fon- 
dée sur  ce  qu'ils  croient  et  qu'ils  publient , 
qu'ils  sont  nés  de  la  tête  du  Dieu  Brama.  Il 
y  en  a  qui  se  prétendent  Brama  eux-mêmes. 
Du  reste  ,  voici  comme  ils  distribuent  la 
naissance  au  reste  des  hommes  :  Ils  font 
tiaitre  leurs  iRois  des  épaules  de  Brama  ; 
c'est  après  eux  la  seconde  Caste  :  les  Come^ 
tis  de  ses  cuisses ,  et  c'est  la  troisième  Caste  ; 
et  de  ses  pieds  les  Choutres  ,  qui  sont  la 
quatrième  Caste.  Chacune  de  ces  Castes  en 
tenftrme  plusieurs  autres  ;  mais  un  homme 
d'une  Caste  inférieure ,  quelque  mérite  qu'il 
ait ,  ne  peut  jamais  s'élever  à  une  Caste  su- 
périeure. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ces  Bra- 
mes ,  qui  se  font  semblables  à  leurs  fausses 
Divinités,  leur  ressemblent  parfaitement  par 
leurs  fourberies  et  par  leurs  déréglemens. 
Ils  ont  communémeut  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir j  il  n'en  est  guères  parmi  eux  qui  ne 
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conviennent  que  la  Loi  que  nous  prêchons 
est  sainte ,  et  que  la  leur  ne  peut  lui  être  com- 
parée ;  mais  rattacliement  aux  plaisirs  de  la 
\ic,  le  respect  humain  ,  la  coutume  >  rem- 
portent sur  toute  conviction.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  raisonner  et  de  convaincre  pour  con- 
vertir les  Indiens,  toute  l'Inde  serait  bientôt 
Chrétieune. 

Un  Indien ,  respectable  par  son  âge  et  par 
son  rang ,  que  je  pressais  un  jour ,  plus  for- 
tement qu'à  rordinaire,  d'embrasser  la  Loi 
qéleste  y  ainsi  qu'il  l'appeiail ,  et  dont  il  fe-* 
sait  souvent  lui-même  l'éloge  :  «  Volontiers 
»  je  l'embrasserais,  me  répondit-il,  si  vous 
%  pouviez  empêcher  les  discours  qu'on  ne 
s  manquera  pas  de  tenir  ,  sur  ce  qu'à  mon 
»  âge  de  soixante-seize  ans  je  change  de  Re<r 
»  ligion.  Pour  moi ,  dit  un  Officier  de  guerre 
»  qui  était  présent ,  si  j'avais  autant  d'es- 
»  prit  que  vous  j  et  que  je  Itisse  convaincu^ 
»  comme  vous  me  par.ûssoz  l'èire  ,  je  ne  ba- 
»  lancerais  pas  un  moment:  il  faut  savoir 
a  mépriser  les  frivoles  discours  du  morde. 
»  Puis  m'adrcssant  In  parole  :  O  l'éuitcnt 
»  Romain  ,  me  dit-ii  ,  je  ne  suis  pas  ca- 
»  pable  d'entrer  dans  tous  ces  rai^onne- 
»  mens:  j'adore  Fhuiou,  allumons  du  feu 
»  dans  une  fosse ,  j'y  ferai  jeter  un  de  mes 
»  soldats  f^islnous'utes  ;  vous ,  failcs-j  jeter 
»  un  de  vos  Disciples  ;  celui  qui  en  sortira 
)»  sain  et  sauf,  sans  avoir  été  endommagé,  par 
>»  le  feu,  donnera  une  preuve  certaine  de  la 
H  plus  grande  puisâuuce  duDieu  qu'il  adore,  % 
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Ma  réponse  h  untt  propositioj^  si  peu  rai- 
sonnable ,  fut  celle  qu'on  a  accoutume  de 
faire  à  ceux  qui  voudraient  tenter  Dieu, 
«  Cette  épreuve  ,  lui  ajoutai-je ^  est  d'autant 
»  moins  nécessaire ,  r(ue  Dieu  daigne  sou- 
y*  vent,  par  des  prodiges  ,  confu-mer  h  vos 
M  yeux  les  vérités  saintes  que  nous  vous 
»  annonçons.  Sur  quoi  je  lui  nommais  une 
»>  personne  qu'il  connaissait  ;  allez  la  voir, 
»  lui  dis-je  ,  et  faites-vous  raconter  ce  qui 
»   lui  est  arrivé  assez  récemment.  » 

Cette  personne ,  dont  je  lui  parlais  ,  esl 
une  dame  Indienne  qui  «  étant  à  l'extrémité, 
fit  venir  un  de  mes  Catéchistes  ,  et  lui  de- 
manda le  Baptême  ,  comme  un  remède  in- 
faillible cfui  lui  rendrait  la  santé.  Le  Caté- 
chiste ,  après  une  courte  instruction  sur  ce 
sacrement,  et  sur  les  obligations  auxquelles 
il  engage  ,  la  laissa  avec  un  grand  désir  de 
le  recevoir.  Au  moment ,  qu'après  avoir  été 
instruite  ,  elle  conçut  ce  saint  désir,  elle  se 
trouva  beaucoup  mieux ,  et  au  l)out  de  trois 
jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sa  santé 
une  fois  rétablie ,  elle  négligea  d'accomplir 
sa  promesse.    Après  quelques  mois  elle  re- 
tomba dans  s«  première  maladie:  elle  recon- 
nut alors  que  Dieu  la   punissait  pour  avoir 
dîfTéré  de  leievoirle  Baptême,  et  bien  qu'elle 
fùl  d'une  exlième  faiblesse  ,  elle  se  fit  por- 
ter il  rEglise.  Je  la  trouvai  dans  un  pressant 
danger  de  mort  ,  et  je  ne  crus  pas  pouvoir 
lui  refuser  celte  grôce.   Aussitôt,  au  grand 
étuimement  de  tous  les  asâislaiis ,  ses  forcer 
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revinrent  ,  son  visHire  reprit  couleur  ,  elle 
se  leva  ,  et  retourna  de  son  pied  à  sa  maison  , 
«'appuyant  seulement  sur  un  de  ceux  qui 
l'avaient  portée  mouranu-  n  l'Eglise.  Pendant 
trois  mois  aueune  N  'ophyte  ne  lit  paraître 
plus  de  piélé,  plus  de  constance  et  de  zèle: 
sa  vertu  était  une  prédication  perpétuelle  de 
la  Loi  ciirétienne. 

Lorsque  je  citais  celte  guérisonsi  extraor- 
dinaire à  l'OfTlcier  dont  je  viens  de  parler  , 
je  n'aurais  pas  pu  lui  faire  le  même  éloge 
de  cette  dame.  Les  continuelles  persécutions 
qu'elle  eut  h  souffrir  dans  sa  famille ,  ébran- 
lèrent enfin  sa  constance.  On  fit  venir  le  Prê- 
tre de  la  Divinité  qu'elle  adorait  auparavant. 
Ce  miuistre  du  Démon  lui  ayant  imposé 
pour  pénitence  de  sa  faute  prétendue,  une 
grosse  aumône  qu'il  s'appliqua  dévotement  à 
lui-même  ,  lui  arracha  du  cou  l'image  du 
Sauveur  qu'elle  portait  ,  et  lui  attacha  le 
Lin^an  ,  figure  iufame  du  dieu  Routren  , 
qui  donne  le  nom  à  toute  la  secte  des  Lin- 
ganistes.  Cette  malheureuse  dame  devint 
par-là  aussi  payenne  qu'elle  l'était  avant  sa 
conversion;  mais  elle  ne  porta  pas  loin  la 
peine  de  son  apostasie.  Sa  maladie  la  reprit 
aussitôt  et  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  ,  par  un  trait 
singulier  de  la  divine  Miséricorde  envers  elle, 
le  père  Calmelle  ,  qui  n'était  jamais  des- 
cendu du  Nord  ,  passa  par  mon  Eglise,  dont 
j'étais  fort  éloigné.  La  dame  mourante  ,  in- 
formée de  son  arrivée ,   le   fit  prier  de   U 
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venir  voir.  Aussilut  que  le  Fère  parut  ellf 
se  leva  ,  el  en  présence  de  son  mari ,  cl  de 
tous  ceux  qui  étaient  présens  ,  elle  arracha 
le  Lingnn  qu'on  lui  avait  mis  au  cou  ,  le  jeta 
loin  d'elle,  détesta  Routren  ,  et  fondant  en 
larmes ,  demanda  pardon  à  Dieu  de  l'avoir 
;si  lâchement  abandonné.  Elle  fit  sa  confes- 
sion au  Missionnaire ,  et  peu  après  l'avoir 
achevée  ,  elle  mourut  dans  de  grands  senti- 
mens  de  repentir  ,  et  d'espérance  en  la  misé- 
ricorde dfi  Dieu. 

Les  persécutions  domestiques  sont  plus  & 
craindre  pour  ces  nouveaux  Fidèles  ,  que 
des  persécutions  plus  grandes  qui  viennent 
de  la  part  des  étrangers.  Le  Prince  nommé 
jl'imnranaiken  ,  daus  les  Ëtats  duquel  est 
cette  Eglise  ,  est  tout-à-fait  contraire  à  la 
ïjoi  chrétienne  ,  et  elle  est  souvQnt  l'objet 
de  ses  invectives.  Il  a  déclaré  infâme  un  sol- 
dat et  l'a  chassé  du  service  et  de  la  Ville  , 
par  la  seule  raison  qu'il  écoutait  les  instruc- 
tions qui  se  font  à  rEglise.  J  ai  cependant 
jusques  dans  sa  Cour  trois  f:i;uill'  s  de  Caté- 
chumènes ^  qui  ne  craignent  point  de  s'at- 
tirer sa  disgrâce  ,  et  qui  sràit  p!\^ts  à  tout 
souffrir  plutôt  que  d'abandon ucr  la  Foi. 

Un  Brame,  Intend inl  d<;  ce  Prince,  pas- 
sant par  un  Village  de  sa  dcjicudaiàce  ,  vit 
plusieurs  personnes  assemblées  autour  d'un 
de  mes  Catéchistes,  qui  leur  expli({uail  la 
Loi  chrétienne.  Ils'arrétu  ,  et  l'ayant  iippcléj 
il  lui  demanda  qui  il  était,  quelle  était  sa 
Caste ,  quel  était  son  emploi  ,  et  de  quoi 
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traitait  le  livre  qu'il  tenait  à  la  main.  Le 
Catéchiste  ayant  satisfait  h  ses  questions,  le 
Brame  prit  le  livre  et  le  lut.  Il  tomba  juste- 
ment sur  un  endroit  qui  disait  que  les 
Dieux  du  pays  nVUaient  que  de  faibles  liom- 
mes.  «  Voila  une  rare  Doctrine  ,  dit  le 
»  Brame  !  je  voudrais  bien  que  vous  entre- 
»  prissiez  de  me  le  prouver.  Monsieur,  rc- 
»  pondit  le  Catécliiste,  il  ne  me  serait  pas 
ï)  diilicile  de  îe  faire  ,  si  vous  me  l'ordon- 
»  niez.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  reprit  le 
»  Brame  ,  je  vous  l'ordonne.  »  Le  Catéchiste 
commença  à  réciter  deux  ou  trois  faits  de  la 
vie  de  Vistiiou^  c'éUiit  des  vols  ,  des  meur- 
tres, des  adultères.  Le  Brame  voulut  détour- 
ner le  discours  -,  le  Catéchiste  ,  sans  se  lais- 
ser donner  le  change  ,  le  pressa  davantage. 
Le  Brame  s'î^percevant  trop  tard  qu'il  s'était 
engagé  dans  la  dispute  ,  sans  faire  attention 
à  sa  qualité  de  Brame  ,  et  ne  sachant  plus 
comment  se  tirer  d'embarras  avec  honneur  , 
s'emporta  violemment  contre  la  Loi  chré- 
tienne. «  Loi  de  Prangiiis  ,  dit-il  ,  Loi  de 
»  misérables  Parias ,  Loi  infâme.  Permet  tez- 
»  moi  de  le  dire  ,  répliqua  le  Catéchiste  , 
»  la  Loi  est  sans  tache  :  le  soli  il  qui  est  éga- 
»  lement  adoré  des  Brames  et  des  Parias  , 
»  ne  doit  point  être  appelé  soleil  à^  Parlas  ^ 
j)  quoique  ceux-ci  l'adorent  ainsi  que  les 
»  Brames.  » 

Cette  comparaison  irrita  encore  davantage 
le  Brame,  et  il  n'y  répondit  que  par  plu- 
sieurs coups  de  b'Aton  dont  il  frappa  le  Caté- 
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chiste.  Il  lui  porta  enlr'autres  un  coup  sur 
la  bouche  ,  dont  toutes  ses  dents  furent 
ébranlées  ,  et  il  le  fit  chasser  du  Village 
comme  un  Parias  ,  avec  défense  à  lui  d'y 
reparaître  ,  et  aux  habitans  de  lui  donner 
jamais  de  retraite.  «  C'est  ainsi  ,  dit  le 
3)  Brame,  que  pour  la  première  fois  il  faut 
)>  traiter  ces  Prédicateurs  d'une  Loi  nou- 
»)  velle  qui  renverse  l'Etat,  et  qui  détourne 
»  les  Peuples  du  culte  de  nos  Dieux  ;  et  si 
»  cela  leur  arrive  une  seconde  fois,  il  faut 
ji  leur  couper  la  tête  ,  comme  on  fait  dans 
»  le  Royaume  de  Maissour.  Ce  ne  sont  pas 
6j  là  les  maux  que  nous  craignons  ,  dit  le 
«  Catéchiste;  au  contraire,  jeregardecommc 
»  un  bonheur  les  mauvais  trailemens  que 
u  vous  me  faites  ;  et  si  dèï>  aujourd'hui ,  sans 
»  attendre  à  un  autre  temps  ,  ma  tête  vous 
39  est  agréable  ,  je  vous  l'olfre  en  témoignage 
»   des  vérités  que  je  prêche. 

Lorsque  mon  Catéchiste  ,  de  retour  à 
l'Eglise  ,  me  fit  le  détail  de  ce  qu'il  venait 
de  souffrir  ,  et  que  je  vis  son  visage  encore 
enflé  et  ses  dents  ébranlées ,  je  ne  pus  retenir 
mes  larmes  ,  et  je  l'embrassai  tendrement. 
J'aurais  fort  souhaité  d'avoir  été  h  sa  place  ; 
maïs  je  n'ai  pas  encore  été  jugé  digne  de 
jien  souffrir  pour  Jésus-Christ ,  si  ce  n'est 
des  mépris  ,  des  insultes  ,  des  injures  , 
et  de  vaines  menaces  qu'on  m'a  faites  quel- 
quefois de  m'arracher  la  langue ,  de  me 
faire  couper  les  pieds  et  fendre  la  tête  en 
éeux.   Demandez    pour  moi  au  Seigneur 
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qu'on  ne  s*en  tienne  point   à  des  menaces 
inutiles. 

Cependant,  pour  rhonneur  de  la  Relii^îon, 
je  crus  devoir  informer  le  Prince  des  mau> 
vais   trailcmens  faits  sans    aucune  raison  à 
mon  Catécliisle  ,  et  je  lui  en  demandai  jus- 
tice. Il  me  fit  réponse  que  le  Brame ,  mécon- 
tent du  service ,  s'était  retiré  hors  de  ses  Etats  : 
sur  quoi  je  lui  fis  dire  que  ,  puisque  cet 
Ofiicier  ne  dépendait  plus  de  lui  il  ne  trouvât 
pas  mauvais  que  je  m'adressasse  au  Nabab  de 
f^idour  ,  au  pouvoir  duquel  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  ,    en  quelque  lieu  qu'il  se 
fut   relire.    Le  Prince  m'envoya   un  exprès 
pour  me  dire  ,    qu'il  ferait  revenir  son  In- 
tendant ,   et  que   j'eusse   à   lui  envoyer  le 
Catéchiste  mallrailé  ,   et  qu'il  examinerait 
cette  affaire.   Ils  parurent  l'un  et  l'autre  ea 
présence  du  Prince  ,  et  toutes  choses  ayant 
été  mûrement  examinées ,  le  Conseil  décida 
que  rOfiîcier  avait  tort.  Sur  quoi  le  Prince 
lui  ordonna  de  faird  excuse  au  Catéchiste, 
et  de  liii  donner  du  bétel  en  signe  de  récon- 
ciliation, d'estime  et  d'amitié  j  ce  qui  fut 
exécuté. 

Le  surlendemain  j'envoyai  faire  mes  re- 
mercimens  au  Prince ,  en  le  priant  de  vou- 
loir bic^n  ni'accorder  la  permission  de  prê- 
cher et  de  faire  prêcher  librement  dans  ses 
Etats  la  Religion  chrétienne.  «  Le  Saniassi, 
))  répondit  le  Prince,  a  la  permission  qu'il 
M  demande  ;  il  n'a  rien  à  craindre  :  si  quel- 
»  qu'un  est  désormais  assez  hardi  pour  lui 
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M  faire  de  la  peine  ,  je  saurai  Ten  punir 
»  d'une  manière  exemplaire.  Il  peut  s'assu- 
»  rer  de  mon  amitié.  »  Autant  l'insulte  laite 
à  là  Religion  avait  été  publique  ,  autant  la 
réparation  fut  -  elle  éclat  ante.  Durant  les 
huit  jours  que  celte  affaire  traîna  à  /'ow- 
inandé ,  où  réside  le  Prince ,  la  Loi  de  Dieu 
fut  plus  prêchée  et  plus  annoncée  aux  grands , 
qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  trente  ans  dans 
cette  Cour. 

Je  prévois,  Madame,  une  objection  que 
vous  rh'allez  faire,  et  qui  est  toute  naturelle. 
£st-il  possible ,  me  direz-vous ,  que  ce  Prince 
en  ait  agi  si  poliment  avec  vous  ,  et  qu'en 
même  temps  il  soit  si  fort  opposé  au  Chris- 
tianisme ?  Cela  s'accorde  ,  Madame  ,  parce 
<|u'il  est  «ncore  plus  politique  qu'ennemi  de 
notre  sainte  Religion.  Il  est  tributaire  du 
JVabab ,  et  il  ne  peut  ignorer  que  ce  Nabab 
m'honore  de  sa  protection.  Il  y  a  peu  de 
temps  que  ce  Seigneur  m'envoya  chercher 
par  deux  Officiers  Brames ,  pour  administrer 
les  derniers  sacremens  à  un  de  ses  Méde- 
cins y  qui  est  né  dans  le  Royaume  de  Canara. 
Malheureusement ,  quelque  diligence  que 
j'eusse  faite,  je  le  trouvai  mort  à  mon  arrivée. 
Le  Nabab  qui  l'aimait  tendrement ,  en  fut 
fort  affligé.  Il  ordonna  que  tous  les  Chrétiens 
de  sa  Cour  se  rendissent  sous  les  armes  aux 
funérailles  ,  avec  un  détachement  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  More.  Après  qu'ils 
«urent  fait  quelques  décharges  de  mous- 
(^uelexie  sur  le  tombeau  ^  on  distribua  aux 
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pauvres  de  grosses  aumônes  pour  le  repos  de 
Tame  du  défunt. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma  petite 
maison  à  f^elour,  j'envoyai  saluer  le  Nabab 
par  les  Brames  qui  m'avaient  accompagné. 
Le  Nabab  me  fit  saluer  h  son  tour,  et  m'en- 
voya le  battiam  :  c'est  la  nourriture  de  cha- 
que jour  ,  qui  consiste  en  une  mesure  de 
riz  ,  une  dcmi-mcsure  d'une  sorte  do  pois 
du  pays ,  du  beurre  et  quatre  pièces  de  mon- 
naie de  cuivre  ,  fesant  la  valeur  d'un  sou  , 
pour  acheter  du  poivre  ,  du  sel  et  du  bois. 
C'est  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus 
polie  dont  les  grands  reçoivent  les  étrangers. 
Je  fus  traité  de  la  même  manière  pendant 
quinze  jours  que  ce  vice-Roi  me  fit  rester  à 
y'elour  pour  terminer  ,  selon  les  règles  de 
la  Loi  chrétienne,  quelques  difierends  sur- 
venus entre  les  Chrétiens  de  sa  Cour.  Ces 
affaires  étant  terminées,  il  me  fit  <lire  qu'il 
voulait  me  voir  avant  mon  départ  ,  et  qu'il 
m'enverrait  cherclier. 

Le  lendemain  matin  vint  un  Officier  de 
la  Chambre  avec  un  Ecuyer  qui  me  fesaTt 
conduire  un  cheval  magnifiquement  capara- 
çonné de  l'écurie  même  du  Nabab.  Je  mon- 
tai dessus  suivi  de  ces  deux  Officiers  ,  et  de 
quatre  de  mes  Disciples.  Etant  arrivé  à  la 
première  porte ,  je  fus  reçu  par  deux  autres 
Officiers  de  la  garde  et  par  six  soldats  ,  qui 
m'ayant  fait  traverser  une  grande  cour  ,  me 
remirent  h  une  seconde  porte  entre  les  mains 
d'autres  Officiers.  Ceux-ci  me  conduisirent 
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au  travers  d'une  autre  grande  cour  dans  une 
longue  galerie  ,  où  le  Nabab  était  assis  sur 
«ne  estrade  couverte  d'un  riche  tapis.  Toute 
sa  Cour  était  debout  sur  les  deux  aîlcs  de 
l'estrade.  Je  fus  annoncé  et  précédé  par  un 
OiTîcier  qui  tenait  une  ])aguette  d'argent  à 
la  main  ,  et  qui  me  mena  jusqu'au  bas  do 
l'estrade.  Le  Nabab  m'ayant  i'ait  signe  de 
monter,  se  leva,  m'embrassa,  et  me  prenant 
par  la  main ,  me  fit  asseoir  auprès  de  lui. 
Je  lui  présentai  quelques  bagatelles  que  je 
fcsais  porter  par  un  de  mes  Disciples  ;  car 
ce  serait  manquer  h  la  politesse  ,  lorsqu'on 
visite  un  Grand,  de  ne  lui  pas  offrir  quelque 
chose.  Il  me  fit  diverses  questions  sur  le 
gouvernement ,  sur  les  mœurs  et  les  usages 
d'Europe.  Mes  réponses  parurent  le  satis- 
faire ;  mais  ce  qui  lui  fit  sur-tout  plaisir  , 
c'est  que  je  lui  parlais  la  langue  More  ,  qui 
est  sa  langue  naturelle.  Cependant  l'heure 
de  l'audience  publique  approchait.  Il  fit 
apporter  dans  un  grand  bassin  d'argent  du 
bétel  ,  et  m'en  donna  :  c'est  un  présent 
que  font  les  Grands  h  ceux  qu'ils  honorent 
de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Je  le 
reçus ,  et  le  donnai  h  garder  à  un  de  mes 
Disciples.  Vous  savez  sans  doute.  Madame  , 
qu'on  appelle  bélol  les  feuilles  d'un  certain 
arbrisseau  odoriférant  ,  que  mangent  les 
Indiens  ,  et  qui  est  pour  eux  un  grand 
régal. 

Ce  Seigneur  Musulman  a  une  fsnie  sin- 
gulière pour  les  Chrétiens  j  il  eu  a  une  com- 
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pagnic  de  vingt- cinq  hommes  ,  qui  font 
toiir-h-four  la  garde  au  Palais.  La  Religion 
persécutée  trouve  toujours  en  sa  personne  un 
appui  contre  la  fureur  des  Princes  Gentils. 
Nous  avons  dans  ses  troupes  un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  ,  qui  ne  manquent  pas  , 
lorsqu'ils  sont  eu  campagne,  de  s'assenihler 
tous  les  Dimanches  h  un  certain  signal  qui  sa 
donne.  Là  ,  un  chef  Chrétien  ,  sage  et  pru* 
dent ,  à  qui  j'ai  donné  le  soin  de  veiller  sur 
tous  les  Chrétiens  de  l'armée  ,  leur  dit  la 
prière  ,  leur  dmme  des  avis,  et  impose  des 
pénitences  à  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  qui 
en  méritent.  Au  retour  de  la  campagne,  ce 
Catéchiste  d'armée  me  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Il  m'a  rapporté  un  trait 
reniarquahle,  arrivé  dans  la  dernière  cam- 
pagne qu'on  a  faite  sur  les  frontières  du 
Royaume  de  Tanjaour.  . 

Un  détacîiement  de  l'armée  More  fut  en- 
voyé pour  piller,  et  hriihr  un  Village  des 
ennemis.  A  cette  nouvelle,  la  plupart  des 
hahitans  songèrent  à  prendre  la  fuite  -,  une 
feninie,  du  nomhre  des  fuyards  ,  fut  arrêtée 
par  un  soldat  More  ,  qui ,  après  lui  avoir 
arraché  son  collier  et  ses  bracelets  ,  qu'elle 
ne  voulait  point  donner  ,  levait  déjà  le  sabre 
pour  la  tuer.  Cette  pauvre  femme  se  jetant 
à  genoux  :  «  La  vie ,  s'écria-t-elle  !  je  vous 
»  la  demande  au  nom  du  vrai  Dieu  que 
»  j'adore.  »  Un  soldat  Chrétien  ,  qui  était 
de  ce  détachement,  jugeant  que  celle  femme 
était  Chrétienne  ;  «  Arrête,  camarade,  dil-ii 
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«  au  soldat  More  j  grAcc  pour  un  moment, 
»  ne  frnppe  pas  encore.  Il  s'avance  ,  et  de- 
j)  mande  à  cette  femme  si  elle  était  Cliré- 
5)  tienne.  Oui  ,  dit-elle ,  je  suis  Cli rétienne  ; 
V  «u  nom  de  Dieu,  accordez-moi  la  vie.  Ne 
»  craignez  rien ,  lui  répondit  le  soldat  ,  ]e 
»  suis  pareillement  Chrétien.  »  Et  aussitôt 
il  lui  fit  rendre  son  collier  et  ses  bracelets. 
Celle  pauvre  femme  ,  quoique  transportée 
de  joie  ,  avait  encore  une  autre  inquiélude. 
«  Hé  !  que  deviendra ,  s'écria-t-elle ,  l'Eglise 
3)  que  nous  avons  dans  le  Village  ?  Notre 
y»  Père  n'y  est  pas.  »  Au  même  instant  le 
soldat  Chrétien  recommanda  cette  femme  à 
son  camarade  /retourna  au  camp  ,  va  droit 
à  la  tente  du  Général  ,  et  lui  demande  sa 
protection  pour  une  Eglise  de  Chrétiens.  Ce 
Général ,  qui  ne  nous  est  pas  moins  afTec- 
tienne  que  le  Nabab  de  f^elour  ,  envoya 
promplement  arborer  son  pavillon  à  l'Eglise  ; 
cela  fut  fait  avant  que  le  détachement  arrivât 
au  Village.  Ainsi  il  n'y  eut ,  dans  ce  lieu-là  , 
que  l'Eglise  qui  fut  sauvée  du  pillage  et  de 
l'incendie. 

Ce  même  Général  More  fit  délivrer  ,  il 
y  a  deux  ans  ,  un  de  nos  Missionnaires  qui 
avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  par  ua 
parti ,  dans  le  Royaume  de  Tricliirapali  ; 
ei  en  dernier  lieu,  il  a  appaisé  une  violente 
persécution  que  le  Roi  de  Tanjaour  avait 
excitée  contre  les  Chrétiens.  LePèreBeski^ 
qui  se  trouva  alors  le  plus  près  de  l'armée , 
alla  l'en  remercier ,  et  il  en  fut  reçu  avec  les 
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plus  gramles  m-irqucs  di*  di&iinction.  Tl  sera 
dans  la  suite  fort  iniporl.int  d';ipprc]i(li(>  la 
langue  IMoie  ,  pour  cultiver  l'amitié  d<  nt 
CCS  Seigneurs  lVial)omét*ns  nous  honoirut. 
Vous  ne  sauriez  eroire  de  combien  d'entbar- 
ras  ils  nri*ont  tiré. 

L'extrême  misère  qui  ,  depuis  deux  ans, 
a  été  générale  dans  tout  le  Carnate,  nous  a 
enlevé  un  grand  nombre  d'anciens  Clii  et  iens. 
Pendant  ces  deux  années-là ,  il  n'est  ])as  tombé 
une  seule  goutte  de  pluie  ;  les  puits  ,  les 
étangs ,  plusieurs  rivières  niéme  ont  été  à  sec  ; 
le  riz  et  tous  les  autres  grains  ont  été  brûlés 
dans  les  campagnes,  ètiien  n'était  plus  com- 
mun parmi  ce  pauvre  Peuple  ,  que  de  passer 
un  et  deux  jours  sans  rien  manger.  Des 
familles  entières ,  abandonnant  leur  demeure 
ordinaire  ,  allaient  dans  les  bois  pour  se 
nourrir  ,  comme  les  animaux ,  de  fruits  sau- 
vages ,  de  feuilles  d'arbres,  d'herbes,  et  de 
racines.  Ceux  qui  avaient  des  enfaus  ,  les 
vendaient  pour  une  mesure  de  riz  ;  d'autres , 
qui  ne  trouvaient  point  à  les  vendre  ,  les 
voyant  mourir  cruellement  de  faim  ,  les  em- 
poisonnaient pour  abréger  leurs  soulïVances. 
Un  père  de  famille  vint  me  trouver  un  jour: 
«  Nous  mourrons  de  faim ,  me  tlit-il  ;  ou 
»  donnez-nous  de  quoi  manger,  ou  je  vais 
»  empoisonner  ma  femme ,  mes  cinq  cnfinns , 
»  elensuitejem'empoisonnernimoi-même.  » 
Vous  jugez  bien  que  dans  une  occasion  pa- 
reille, on  sacrifie  jusqu'à  ses  propres  besoins. 
Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  nous  n'avons 
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eu  qu'une  seule  consolaiion  ,  c'est  de  donner 
le  saint  Baptême  h  une  infinité  d'enfans  de 
parens  infidèles.  Le  jour  de  sainte  Hyacin- 
the ,  qui  était  votf«  fête  ,  je  donnai  votre 
nom  à  un  enfant  qui  s'envola  au  Ciel  le 
même  jour  ,  et  qui  prie  maintenant  pour 
vous. 

Arear  est  une  grande  Ville  où  la  famine 
fesait  les  plus  grands  ravages,  et  c'est  aussi 
le  lieu  où  l'on  priait  avec  le  plus  de  ferveur 
pour   obtenir  de  la  pluie.  Le  Nabab  ,  en 
habit  de  Fakir  ,   c'est-à-dire  ,  de  pénitent 
Mahométan  ,  tête  nue  ,  les  mains  liées  avec 
une  chaîne  de  fleurs ,  et  traînant  un^î  chaîne 
pareille  qu'il  avait  aux  pieds  ,   accompagné 
de  plusieurs  Seigneurs  de  sa  Cour  ,  tous  dans 
le    même   équipage  ,  se  rendit  en    grande 
pompe  à  la  Mosquée  ,  pour  obtenir  de  la 
pluie  au  nom  du  Prophète  Mahomet.  Ses 
vœux  furent  inutiles  ,  et  la  sécheresse  con- 
tinua h  l'ordinaire.  Quel\;ue  temps  après  un 
fameux  pénitent  Gentil  que  les  Infidèles  re- 
gardaient comme  un  homme  h  miracles,  se 
mit  tout  le  corps  en  sang,  en  le  déchi(jue- 
tant  avec  un  couteau  bien  dfïilé  ,  en  présence 
de  tout  le  Peuple  ,  et  promettant  une  plaie 
abondante.  Il  ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le 
Nabab.    Enfin  ,   quatre  mois  après  un  cbtf 
des*»Fakirs  se  fit  enterrer  jusqu'au  cou  ,  bien 
résolu   de  demeurer  en  cet  état  jusqu'à   ce 
que  la  pluie  fut  venue.  Il  passa  ainsi  deux 
jours  et  deux  nuits  ,  ne  cessant  de  crier  do 
toutes  ses  forces  au  Prophète ,  qu'il  devait 
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nccorclor  de  la  pluîr  ,  vx  (juil  y  .lUnît  de  î>.i 
gloiie.  Enfin  ,  il  peidit  palieuee  ,  cl  le  troi- 
sième jour  il  se  fit  déterrer  ,    sans  qu'il  fiit 
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aine  ,  con)l)ien  non» 
Il  di 


dillërentes  C  h  ré  lie  ni  es  cjue  nous  eullivons 
nous  oljlij^entà  de  longs  elfréque<is  voyat?o« 
vous  jugez  assez  ,  Mad 

avons  eu  à  souflrir  durant  de  si  étranges 
chaleurs  ,  dans  un  climat  d'ailleurs  (lui  est 
si  ardent  de  lui-même.  J'ai  <*lianj;é  jusqu'à 
trois  É'oisde  peau  ;  elle  tombait  par  lambeaux 
à-peu-près  comme  elle  tombe  aux  vieux  ser« 
pens  ;  ce  qui  mè  iV'sail  de  la  peine  ,  c'est  que 
la  peau  nouvelle  qui  revenait  n'était  pas  plus 


la  couleur Idanehe 
d)l< 


noire  que  la  premitiv 

comme  vous  savez  ,  n'est  pas  tavorahle  en  ce 
pays-ci  ,  à  cause  de  l'idée  de  Praiiv^ui.s  (\\\q 
ces  Peuples  y  ont  attaeliée.  Quand  ,  dans 
un  jour  de  marche,  nous  trouvions  un  peu 
d'eau  toute  bourbeuse  ,  nous  nous  croyions 
heureux  ,  et  elle  nous  paraissait  excellente. 
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a  nuit  nous  surprit  dans  un  i)ois, 
sans  avoir  pu  rien  prendre  de  tout  le  jour. 
Il  nous  f.dlut  coucher  sous  un  arbre  ,  après 
avoir  allumé  du  feu,  pour  écarter  les  tigres, 
les  ours ,  et  les  autres  bétes  féroces.  Malheu- 
reusement le  feu  s'éteignit  pendant  notre 
sommeil ,  et  nous  fumes  toul-à-coup  réveil- 
lés par  les  cris  a/Treux  d'un  tigre  qui  s'ap- 
prochait de  nous.  Le  bruit  que  nous  fîmes  , 
et  le  grand  feu  que  nous  allumâmes  promp- 
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temcnt  ,  réloignèrcnt  ,  mais  vous  prnscz 
bien  qu'il  ne  nous  tut  p.is  possible  de  fermer 
les  yeux  le  reste  de  la  nuit. 

Il  y  a  ,  Mtdamc,  une  Providence  particu« 
lière  de  Jyieu  sur  les  Missionnaires,  qui  les 
préserve  ^  .£t  de  la  dent  du  tigre ,  et  de  la 
morsure  des  serpcns,  qu'on  trouve  en  quan- 
tité dans  oc  pays-ci.  C'est  ce  que  plusieurs  lois 
j'ai  éprouvé  moi-même.  Un  jourque  vers  midi 
j'étais  extrêmement  fatigué  d'une  marche 
pénible  ,  [e  me  reposai  sous  un  arbre  où 
je  m'endormis.  Un  moment  après  je  fus 
réveillé  parles  cris  extraordinaires  d'un  oi- 
seau qui  se  battait  sur  cet  arbre  avec  un  ser- 
fent.  Le  serpent,  mis  en  fuite,  descend  du 
arbre  ,  et  s'élance  sur  moi.  Le  mouvement 
que  je  fis  en  me  levant  Tempêcha  de  m'at- 
teindre.  Il  était  long  de  quatre  pieds  ,  et 
parfaitement  vert.  Cette  sorte  de  serpent  se 
tient  ordiaairementsur  les  arbres,  et  ne  s'atta- 
che qu'aux  yeux  despassans  ,  sur  lesquels  il 
se  jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s'en  fallut  presque  rien 
que  je  ne  fusse  piqué  d'une  couleuvre,  qui 
s'était  glissée  le  soir  dans  ma  chambre  ,  sans 
que  je  m'en  fusse  aperçu.  Le  mouvement 
qu'elle  fit  la  nuit  sur  moi  ,  pendant  que  je 
dormais ,  me  réveilla ,  et  je  la  jetai  fort  loin. 
J'allumai  aussitôt  du  feu  ,  et  j^appelai  un  de 
mes  Disciples,  qui  m'aida  à  la  tuer.  Ce  qui  me 
surprit ,  c'est  qu'elle  se  défendait  également 
des  deux  extrémités  du  corps ,  sans  qu'il  nous 
fut  possible  de  distinguer  la  tête  de  la  queue. 
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[^e  lendemain  |e  i  oxnmniiii  n  mon  aise  ,  et 
j«*  me  coiivain((ui.s  ,  par  nu's  propres  y<'ux  , 
d'une  vérilé  donl  j'avais  toujours  douté  ,  sa- 
voir ,  qu'il  y  eût  des  serpens  h  deux  tt^lrs. 
Celui-ci  en  avait  réellement  deux  ,  dont  les 
morsures  s(Mit  également  mortelles.  De  la 
première  ,  (|ui  est  la  mieux  iorniée ,  il  mord  ; 
et  la  seconde  ,  qui  n'a  point  de  dents  comme  , 
la  première ,  est  armée  d'un  aiguillon  donl  ' 
il  vous  pique. 

Le  plus  gros  serpent  que  j'aie  encore  vu  , 
c'est  le  serpent  d'une  Pagode  ,  qui  est  aussi 
gros  que  le  corps  d'un  homme ,  et  long  à  pro- 
portion de  sa  grosseur.  On  a  accoutumé  de 
lui  offrir,  sur  un  petit  tertre  fait  exprès» 
des  agneaux  j  de  la  volaille,  des  œufs  ,  et 
autres  choses  semblables  qu'il  dévore  à  l'ins- 
tant. Quand  il  est  bien  repu  de  ces  oflVandes , 
il  se  retire  dans  le  bois  voisin  ,  qui  lui  est  con- 
sacré. AussitAtqu'il  m'aperçut,  il  se  dressa  de 
la  hauteur  de  deux  coudées  ;  et  toujours  les 
yeux  attachés  sur  moi  ,  il  enfla  son  cou  ,  et 
poussa  d'affreux  sifflemens.  Je  fis  le  signe  de- 
là croix  ,  et  me  retirai  bien  vite.  Ce  serpent  est 
le  Dieu  particulier  qu'on  adore  dans  cette 
Pagode.  Les  uns  croient  qu'il  soutient  et 
porte  le  monde  sur  sa  tête,  d'autres  se  sont 
imaginé:»  que  c'est  sur  lui  qu'est  couché  F^ist' 
nou  ,  et  porté  dans  la  mer  de  lait.  A  ce  seul 
trait  ,  connaissez  ,  Madame  ,  dan»  quelles 
profondes  ténèbres  sont  ensevelis  ces  pau- 
vres Peuples ,  au  salut  desquels  nous  travail 
Ions. 
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Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fermeté 
qu'a  fait  paraître  un  de  nos  Calécliumèncs , 
et  qui  a  rendu  la  Religion  vénérable  aux 
Infidèles  même.  Il  y  avait  quelque  temps 
qu'il  venait  assidûment  h  l'Eiîlise ,  lui  et  sa 
famille  ,  pour  se  faire  instruire,  et  se  dis- 
poser au  Baplêmi;.  On  le  dénonça  au  chef 
de  son  Village  ;  C(  lui-ci  l'avant  fait  venir  , 
lui  demanda  s'il  était  vrai  (ju'il  eut  dessein 
d'abandonner  la  Loi  de  ses  Pères  pour  adorer 
un  Dieu  étranger.  Le  Calécliuuiènt;  répondit 
ingénument  qu'il  ne  voulait  plus  vivre  sous 
l'empire  du  Démon  ,  et  que  l'Etre  suprême  , 
qu'il  adorait  ,  était  le  créateur  de  tout  l'uni- 
vers ,  et  le  seul  maître  à  qui  nous  devions 
nos  hommages.  Le  chef  irrité  de  cette  ré- 
ponse ,  après  bien  des  menaces,  fit  venir  le 
Qoiirou  pour  le  ramener  avi;c  douceur  au 
culte  des  Idoles.  Le  Gourou  n'ayant  pu  faut 
soit  peu  l'ébranler  ,  il  fut  ordonné  que  la 
porte  de  sa  maison  serajt  muréi?;  on  le  dé- 
clara décliu  d(î  sa  Caste,  on  lui  attacha  sur 
le  dos  une  pierre  très-pesante,  qii'on  lui  fit 
porter  pendant  six  heures  au  milieu  de  la 
rue  ,  et  au  plus  fort  de  la  chaleur  ,  après 
quoi  on  le  chassa  hors  du  Village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d'un  traitement 
sî  indigne,  j'envoyai  sur  le  champ  un  de  mes 
Catéchistes  pour  fortifier  le  Calécliumène  , 
et  faire  des  remontrances  de  nia  part  au  chef 
du  Village.  Comme  ces  remonvances  furent 
mutiles,  je  fis  porter  mes  plniiitcs  au  Gou- 
verneur More  de  qui  dépendait  le  Village , 
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nvpc  un  (It'liiii  do  louUs  It-s  viol«'nces  qu'on 
y  avait  l'xtTcécs.  L«'  (iouvcrnenr  cita  à  sou 
tribunal ,  et  le  cliel'  cVu  Village  ,  cl  le  Pan- 
daran  (  c'est  le  nom  du  Catéchumène  ).  Le 
premier  s'y  rendit  accompagné  desliabilans 
les  plus  mutins  ,  et  de  plus  de  ciuquanto 
Andis,  qui  sont  des  Religieux  Indiens,  en- 
nemis déclarés  de  la  Keligion.  Le  second  y 
aUa  ,  accompagné  de  mon  Catécliisle  ,  qui 
n'avait  garde  derahandonner.  Aussi  lui  qu'ils 
pai'ureut  :  «  Si  le  Pandaran  ,  dit  le  Gou- 
»  verneur  ,  mérite  d'être  dégradé  ,  je  n(^  m'y 
»  oppose  point  ;  mais  il  est  juste  de  l'écou- 
»  ter  ,  qu'il  dise  ses  raisons,  et  vous  direz 
»  les  vôtres.  »  On  y  consentit  de  part  et 
d'autre. 

Le  Gourou  commença  le  premier  ,  et 
api  es  avoir  fait  l'éloge  de  Brama,  plstnouy 
et  sur-lout  ^eRoutren,  qui  était  sa  princi- 
pale Divinité,  il  dit  qu'on  ne  pouvait  aban- 
donner le  culte  de  Boutrtn ,  sans  contreve- 
nir aux  Lois  les  plus  anciennes  et  les  plus 
inviolables  du  Pays  ;  et  que  celui  qui  devenait 
coupable  d'un  si  grand  crime  méiilai*  d'être 
dégradé,  privé  de  ses  biens,  et  banni  de  sa 
patrie.  Ces  paroles  furent  reçues  avec  un 
applaudissement  général  de  la  part  des  Infi- 
dèles. Le  Catéchiste  eut  ordre  de  parler  à 
son  tour.  Il  exposa  les  principaux  caractères 
de  la  Divinité  ,  et  il  montra  qu'aucun  de  ces 
caractères  ne  pouvait  convenir  à  Routrcn  , 
et  qu'ils  ne  convenaient  tous  qu'à  l'Elre 
suprême  adoré  des  Gluéliens.  Sur  c^uoi  le 
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Gouverneur  l'interrompant  ,  demanda  au 
Pandiiran  ,  si  c'était-là  le  Dieu  qu'il  adorait. 
«  Oui  répondit  le  Catéchumène  ,  c'est  cet 
»  unique  vrai  Dieu  que  j'adore  depuis  ua 
»  mois  que  j'ai  le  bonheur  de  le  connaître  ; 
»  Routrcn  n'estqu'un  homme  qui  s'est  rendu 
»  infâme  par  ses  crimes.  Le  Gourou  vient 
»  de  faire  son  éloge  :  peut-il  nier  ce  que  nos 
»  histoires  nous  racontent  de  sa  naissance  ; 
M  de  sa  mère  nommée  Parachatli  \  de  Brama 
»  son  frère  aîné ,  auquel  il  coupa  la  tôte  ; 
a  du  repentir  qu'il  eut  de  son  fratricide  ;  de 
»  sa  retraite  dans  un  désert  pour  en  faire 
i>  pénitence  ,  et  où.  cependant  il  commit  les 
»  plus  grandes  abominations  et  de  toutes  les 
»   espèces?  » 

Le  Gourou  et  les  jindis  voyant  qu'il  allait 
découvrir  bien  des  mystères  d'iniquité,  l'in- 
terrompirent par  l*^urs  cris  et  par  les  inju- 
res dont  ils  l'accablèrent.  Le  Gouverneur, 
qui  reconnaissait  le  vrai  Dieu  aux  traits 
dont  le  Catéchiste  l'avait  dépeint  ,  et  qui  , 
d'ailleurs  ,  selon  les  principes  de  sa  Loi  , 
révérait  Jésus-Christ  comme  un  grand  Pro- 
phète ,  imposa  silence  à  ces  mutins  ;  après 
quoi ,  de  concert  avec  ses  Officiers  ,  il  pro- 
nonça que  le  Pandaran  méritait  les  plus 
grands  éloges  d'avoir  abandonné  Routren 
pour  adorer  le  vrai  Dieu  ,  et  qu'ainsi  il 
devait  être  maintenu  dans  tous  ses  biens  et 
dans  tous  s<*s  honneurs.  Cette  décision  excita 
un  grand  tumulte  parmi  les  Ândis  et  les  au- 
tres Gtiaûlst[ui  atteadaieut  au-dehors  quelle 


iiij  ' 


ET    CURIEUSES.  4* 

serait  l'issue  de  cette  dispute.  Ils  demandè- 
rent une  nouvelle  conférence ,  à  laquelle  ils 
feraient  venir  le  grand  Gourou  de  Tirou- 
nanialcy  :  elle  leur  fut  accordée  ,  et  mon 
Catéchiste  m'en  lit  informer  aussitôt.  Je  lui 
mandai  de  faire  savoir  à  tout  le  monde  qu'il 
y  a  long -temps  que  je  souhaitais  une  pa- 
reille entrevue  avec  un  homme  d'une  si 
grande  réputation  ,  et  que  je  me  rendrais  au 
Palais  du  Gouverneur  dès  qu'il  y  serait  ar- 
rivé. Le  grand  Gourou  ayant  appris  ma  réso- 
lution ,  s'excusa  d'y  comparaître ,  sur  ce  que 
le  Xiouvcrneur  avait  montré  trop  de  parr 
tialité  ,  et  me  fit  dire  qu'il  ra'appe)'<it  au 
Tribunal  du  Roi  de  Gingî.  Comme  j'avais 
toute  ma  confiant^  en  Dieu  ,  je  ne  redoutai 
point  ce  Tribunal  infidèle  ;  je  fis  réponse 
qu'il  n'avait  qu'à  me  marquer  le  j,our,et  que 
je  m'y  trouverais  ponctuellement. 

La  dignité  de  grand  Gourou  est  la  plus 
grande  qui  soit  dans  la  Religion  païenne. 
C'est  lui  qui  nomme  et  établit  les  Gouroux 
subalternes;  il  décide  en  dernier  ressort  des 
ailaires  de  la  Religion.  Son  emploi  est  de 
prier,  de  jeûner,  de  se  laver  fréquemment 
pour  l'expiation  des  péchés  des  hommes  ,  de 
donner  à  ceux  de  sa  Secle  des  avis  et  des 
instructions  :  sa  juridiction  pour  le  spirituel 
s'étend  h  toute  une  Province  ;  il  a  des  reve- 
nus très-considérables  ,  et  les  Peuples  ont 
pour  lui  un  respect  qui  va  jusqu'à  la  véné- 
ration ;  ou  s'estime  heureux  qu'il  daigne 
recevoir  ce  qu'où  lui  présente  -,  s'il  donne 
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lui-même  h  un  de  ses  Disciples  la  feuille  sut* 
laquelle  il  mange,  c'est  une  distinction  pour 
celui  qui  la  reçoit. 

Tel  est  le  grand  Gourou  qui  m'avait  fait 
proposer  une  conférence  au  Tribunal  du  Roi 
de  Gingi ,  et  qui  n'y  pensa  plus  ,  quand  il 
sut  que  j'acceptais  ses  ofl'res.  Ce  refus  a  élé 
un  sujet  de  triomphe  pour  nos  Chrélicns  , 
et  a  fort  déci édité  le  grand  Gourou  dans 
l'esprit  des  Infidèles.  Deux  familles  Idolâ- 
tres de  ce  Village  sont  déjà  venues  à  l'Eglise 
pour  écouter  les  instructions  et  se  préparer 
au  Baptême.  Il  y  a  apparence  qu'elles  seront 
suivies  de  plusieurs  autres.  Le  seul  signe  de 
vie  (jue  donna  le  grand  Gourou  ,  fut  d'or- 
donner qu'on  retirât  le  Lingan  du  Caté- 
chumène, de  crainte  qu'il,  ne  fut  profané. 
•  Ce  Liiigan ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  est  une 
figure  infâme  du  Dieu  Routren  :  ses  dévots 
le  portent  pendu  au  cou  dans  une  petite 
boite  d'argent.  S'ils  venaient  à  le  p(  rdrcî ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  c'est  un  crime 
qu'il  leur  faut  expier  par  des  jeunes  et  d'ef- 
froyables pénitences,  auxquelles  on  les  con- 
damne pour  le  reste  de  leurs  jours.  Les 
Andis  ayant  donc  demandé  le  Lin^fin  h  notre 
Prosélyte,  il  répondit  qu'il  l'avait  jeté  dans 
la  rivière.  A  ces^mols,  les  Andis  se  frap- 
pèrent la  poitrine  ,  se  jetèrent  par  terre,  se 
vautrant  dans  la  poussière  ,  et  criant  de 
toutes  leurs  forces  que  ce  malheureux  avait 
déshonoré  Routren ,  et  ([u'il  méritait  la  mort. 
La  femme  du  Catéchumène  ,  qui  craiguaic 
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que  dans  ce  transport  de  fureur ,  on  ne  se 
jctilt  sur  son  mari ,  et  qu'on  ne  le  mît  «!n  piè- 
ces ,  appela  promptement  quelques  soldats 
Cliiétiens  de  la  suite  du  Gouverneur  ,  qui 
gardèrent  sa  maison  ,  et  en  écartèrent  ces 
furieux. 

Le  Gouverneur  ,  informé  peu  après  de 
ce  tumulte,  envoya  quatre  soldats  pour  lui 
amener  le  Chef  du  Village  ,  auquel  il  ne 
donna  que  deux  heures  pour  chasser  tous 
les  jlndis  hors  de  la  banlieue  ,  avec  ordre 
de  laisser  au  Pajidarnn  la  liberté  entière  de 
professer  sa  llclij;ion  ,  lui  ajoutant  que  s'il 
entendait  parler  encore  de  cette  all'airc  ,  il  le 
ferait  cliAtier  sévèrement  ,  lui  et  tous  ceux 
qui  auraient  l'insolence  de  contrevenir  à  ses 
ordres.  Les  Jtndis  se  retirèrent,  et  le  Pan- 
daran  demeura  tranquille.  Il  vient  souvent 
à  l'Eglise  avec  tous  ceux  de  sa  f;imille ,  et  je 
compte  leur  administrer  leBaplème  dans  peu 
de  jours.  Tout  étant  ainsi  appaisé,  j'envoyai 
remercier  le  Gouverneur  de  la  protection 
dont  il  nous  avait  honorés;  il  me  lit  assurer 
de  son  amitié,  en  me  priant  d'avoir  recours 
à  lui  dans  toutes  les  occasions  où  il  pourrait 
me  faire  plaisir. 

Quehfue  temps  après  je  partis  pour  une 
autre  Eglise  ,  qui  est  h  Courlcnipelti.  Il  me 
fallut  passer  par  y^irotuiamaley  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  sainte  Montagne  ,  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  fameuses  Villes  de  cette 
Péninsule  ,  où  j'eus  la  curiosité  de  voir  le 
Temple  ,  dont  les  Indiens  racontent  tant  de 
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merveilles.  Ce  Temple  ressemble  h  une  Ci- 
tadelle ;  il  est  environné  de  fossés  1 1  d'une 
forte  muraille  de  pierres  de  taille,  et  a  bien 
un  quart  de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  est 
carrée  ;  chaque  angle  est  flanqué  d'une  tour 
carrée  prodigieusement  haute.  Les  façades 
sont  ornées  de  représentations  de  toutes 
sortes  d'animaux  ;  elles  sont  terminées  en 
tombeau  soutenu  aux  quatre  coins  par  qua- 
tre taureaux,  et  surmontées  de  quatre  petites 
pyramides  Sous  chaque  tour  est  une  vaste 
salle  ,  où  l'on  conserve  les  chars  des  Di<  ux 
et  plusieurs  autres  meubl(<s  du  Temple.  Il 
n'y  a  qu'une  seule  porte  à  l'Orient ,  sur  la- 
quelle est  une  cinquième  tour  plus  belle  que 
les  autres  ,  et  chargée  d'ouvrages  de  sculp- 
ture jusqu'au  haut.  La  perspective  y  est  si 
Lien  ménagée,  qu'à  proportion  que  la  tour 
s'élève,  les  figures  y  sont  aussi  plus  gran- 
des. Cette  tt>ur  s'appelle  la  tour  de  f^istnou, 
parce  qu'on  y  a  représenté  les  neuf  méta- 
morphoses de  cette  fausse  Divinité.  11  vous 
faut  dire ,  Mrtdame ,  que ,  selon  la  Théo- 
logie indienne,  remplie  des  fables  les  plus 
extravagantes,  leur  Dieu  f^istnoit  s'est  mé- 
tamorphosé jusqu'à  neuf  fois  :  i.°  en  pois- 
son ;  2."  en  tortue  ;  3."  en  cochon  ;  4*"  ^^ 
homme-lion ,  ensorte  que  la  moitié  inférieure 
du  corps  est  lion ,  et  la  partie  supérieure  est 
homme  ;  5."  en  Brame;  6.°  'j."  et  8.°  en  un 
Roi  nommé  Rainen ,  qui  est  né  trois  fois  sous 
la  même  figure  \  9.°  en  un  Héros  nommé 
Chrisnen, 
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La  salle ,  qui  est  àous  cette  tour  de  Vist- 
non  ,  sert  de  eo.ps- de -garde  à  des  soldats 
qui  veillent  à  ce  (ju'il  n'arrive  point  de  dé- 
sordres. Quand  des  étrangers  de  considéra- 
tion se  piésentent ,  on  leur  fait  l'honneur 
de  leur  donner  un  soldat  et  un  gardien  du 
Temple,  qui  les  conduit  par-tout.  En  en- 
trant dans  cette  vaste  enceinte,  qui  est  toute 
pavée  de  pierres  de  taille  ,  on  voit  d'abord 
hi  façade  du  Temple  ,  qui  a  soixante  pieds 
de  hauteur,  et  est  ornée  de  ([uatre  corniches 
d'un  travail  bizarre.  Sur  les  corniches  on  a 
placé  de  distance  en  distance  des  statues  des 
Dieux.  La  longueur  du  Temple  est  d'envi- 
ron cent  cinquante  pieds  sur  soixante  de  lar- 
geur. La  voûte  est  soutenue  de  deux  rangs 
de  piliers  chargés  des  histoires  de  Brama  : 
les  murailles  sont  couvertes  de  peintures  à 
riiuile ,  qui  représentent  des  sacrifices  et  des 
danses  fort  immodestes.  Le  fond  du  Temple 
est  rempli  par  six  colonnes  ,  sur  cbacutie 
desquelles  est  posée  une  Déesse,  tenant  des 
fleurs  en  ses  mains.  On  est  frappé  de  voir 
entre  les  colonnes  une  statue  de  Routren  , 
d'une  taille  gigantesque,  qui  est  debout,  té- 
tant de  la  main  droite  un  sabre  nu  ,  ayant 
des  yeux  éiincella-ns  et  un  air  terrible  :  aussi 
l'appelle-t-on  le  Dieu  destructeur.  Un  tau- 
reau furieux  ,  qui  est  sa  monture  ordinaire, 
est  placé  en  dehors,  à  l'entrée  du  Temple, 
sur  un  piédestal  haut  de  quatre  pieds,  ayant 
la  tête  tournée  vers  la  prétendue  Divinité.  Ce 
taureau  ,  qui  est  d'une  grandeur  naturelle , 
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est  fait  d'une  seule  pierre  noire,  aussî  polie 
que  le  marbre.  C'est,  k  mon  goût ,  la  figure 
la  plus  régulière  et  la  plus  hardie  que  j'aie 
vue  dans  ce  lieu-là ,  et  elle  me  surprit  vérila- 
Llement  ;  tout  le  reste  me  parut  peu  naturel, 
gène  et  sans  vie. 

En  sortant  du  Temple ,  on  trouve  du  coté 
du  Sud  une  belle  esplanade  ,  au  bout  de  la- 
quelle on  voit  un  fort  grand  étang  plus  long 
que  large  ;  on  y  descend  par  de  grandes 
rampes  :  c'est  là  que  les  Brames,  avant  la 
prière  et  les  autres  fonctions  qu'ils  ont  à 
remplir  dans  le  Temple  ,  viennent  se  laver 
et  se  purifier.  A  l'Ouest  du  Temple ,  et  à 
ïme  égale  distancé  de  l'étang ,  on  trouve  une 
espèce  de  petite  Chapelle,  où  l'on  a  six  mar- 
ches à  monter  :  mais  auparavant  il  faut  se 
laver  les  pieds  dans  un  bassin  toujours  plein 
d'eau  ,  qui  est  au  bas  de  cet  escalier.  Le 
Brame  ,  qui  était  à  la  porte  de  la  Chapelle , 
voyant  que  je  me  dispensais  de  cette  céré- 
monie ,  y  rentra  au  plus  vite  ,  et  en  ferma 
la  porte.  «  O  Sctniassi ,  me  dit  alors  celui 
»  qui  m'accompagnait ,  vous  êtes  un  Péni- 
it  tent,  vous  n'avez  point  de  souillure;  mais 
»  personne  ne  peut  entrer  dans  ce  saint  lieu 
)>  sans  s'être  bien  purifié  auparavant  ;  dai- 
»  gnez  quitter  vos  soques  ,  et  arrcser  seule- 
»  ment  la  plante  de  vos  pieds  pour  donner 
»  IV  vemple.  Quand  vous  serez  entré ,  vous 
»  n'aurez  plus  qu'à  vous  prosterner  devant 
»  Routren  ,  et  soyez  sur  que  ce  Dieu  vous 
»  fiera  favorable.  »  J'étais  le  seul  qui  pur- 
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tais  par-tout  ma  cliaussure  de  bois,  en  qua- 
lité de  Pénitent  ;  les  autres  par  respect  mar- 
chaient nu -pieds,  selon  la  coutume  du 
pays,  qui  ne  permet  pasd'i^lre  chaussé  dans 
la  maison  même  d'un  particulier  un  peu  con- 
sidéiijhie.  Je  répondis  à  mon  conducteur  , 
qu'un  Dieu  de  pierre  n'était  pas  le  mien  , 
que  je  n'adorais  que  le  vrai  Dieu ,  le  Créa- 
teur et  le  Maître  souverain  de  loutesehoses  j 
et  par  manière  de  conversation,  je  lui  expli- 
quai les  grandeurs  et  les  perl'ections  de  cet 
Etre  suprême. 

Nous  tournâmes  ensuite  sur  la  droite  au 
Nord  ;  une  place  élevée  de  la  longueur  de 
l'étang,  qui  est  au  Midi,  £ail  un  point  de 
vue  admirable.  C'est  une  colonnade  magnî- 
fi([ue  ,  ouverte  de  tous  côtés  ,  et  plafonnée 
de  belles  pierres  do  taille.  11  y  a  neuf  cens 
colonnes  ;  chacune  est  d'une  seule  pierre 
haute  de  vingt  pieds  ;  elles  sont  toutes  ou- 
vragées ,  et  l'on  y  voit  représentés  des  com- 
bats de  Dieux  avec  des  Céans  ,  et  divers 
jeux  de  Dieux  et  de  Déesses  :  le  travail  en 
est  immense.  C'est  là  que  les  Pèlerins  ,  qui 
viennent  de  toute  l'Inde  visiter  ce  Temple 
célèbre,  se  retirent  en  partie  durant  la  nuit. 
Derrière  cette  colonnade ,  à  cinquante  pas 
plus  loin  ,  commence  un  corps  de  logis  qui 
règne  jusqu'à  la  muraille  de  l'Est.  C'est  \k 
que  logent  un  grand  nombre  de  Brames  , 
d'Andis  ,  de  Saniassis  ,  de  Sacrificateurs  ,  de 
Gardiens  du  Temple  ,  de  Musiciens  ,  de 
Chanteuses  et  de  Danseuses ,  filles  fort  au- 
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dessous  d'une  vertu  médiocre,  qu'on  appelle 
pourtant ,  par  honneur ,  filles  du  Temple  ou 
filles  des  Dieux.  Il  leur  arriva  raiiuée  passée 
une  assez  plaisante  histoire ,  que  je  vais  vous 
raconter,  et  qui  vous  divertira. 

Le  Gouverneur  More  de  cette  Ville  fît 
dire  h  ces  filles  qu'il  avait  une  fétc  à  don- 
ner tel  jour  qu'il  leur  marqua  ;  qu'il  sou- 
haitait qu'elles  s'y  trouvassent,  et  qu'elles 
en  feraient  tout  l'agrément,  pourvu  qu'elles 
y  vinssent  avec  tous  leurs  atours;  et  que  s'il 
était  content  d'elles  ,  il  saurait  bien  leur 
en  témoigner  sa  reconnaissance.  Elles  s'y 
rendirent  au  nombre  de  vingt  ,  avec  leurs 
habits  et  leurs  parures  les  plus  superbes  ; 
chaînes  d'or  ,  colliers ,  pendans  d'oreilles  , 
bagues  ,  bracelets  de  diamans  et  de  perles  , 
et  tout  ce  qu'elles  avaient  d'ornemens  les 
plus  riches  et  les  plus  précieux  ;  rien  ne  fut 
oublié. 

Quand  le  festin  fut  fini  et  qu'elles  curent 
bien  chanté  ,  dansé ,  épuisé  tous  leurs  tours 
d'adresse,  et  qu'elles  s'attendaient  à  recevoir 
de  magnifiques  présens  ,  le  Gouverneur  les 
invita  à  entrer  dans  une  autre  salle  ,  où  il 
entra  ensuite  lui-même  avec  quatre  de  ses 
Officiers ,  et  ferma  la  porte.  Il  les  fit  ensuite 
ranger  selon  l'ordre  de  leur  ancienneté  j 
M  Vous  avez  bien  dansé.  Mesdames,  leur  dit- 
»  il ,  et  vous  danserez  encore  mieux  et  plus 
»  légèrement ,  lorsque  vous  serez  déchargées 
»  de  tout  ce  poids  d'ornemens  inutiles.  Met- 
^  lez  ,  chacune  à  votre  rang  ,  tout  ce  vain 
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»  attîmll  sur  ccltn  table,  lit  h'nJiTSsnnt  à 
»  la  prcniitTC  :  vous,  M;i(la:uo ,  qui  <Hes  la 
M  plus  nucienne  ,  lui  ilit-il  ,  ooninii;iicez  l.i 
»  premiùre  :  »  elle  obéit,  puis  on  lui  ouvrit 
la  porte  ,  et  on  la  lit  sortir.  On  en  (ît  autant 
il  toutes  les  autres  ;  après  quoi  le  Gouv(;rncur 
les  fit  reconduire  fort  poliment  au  Teiuplr. 
Les  Mores,  qui, regardent  les  Gentils  comme 
leurs  esclaves  ,  ne  font  nulle  dilïiculic  de 
s'approprier  leurs  biens  quand  ils  en  trou- 
vent l'occasion:  l'Alcoran  leur  donne  ce  pou- 
voir dans  les  Pays  qu'ils  ont  conquis  sur  les 
Idolâtres. 

Après  avoir  satisfait  ma  curiosité  à  Tiron- 
nanutU'j ,  je  me  rendis  à  Courlcmpctti  ,  où 
l'on  m'attendait  avec  impatience.  J'appris^ 
en  y  arrivant,  un  trait  tout  récent  de  fermeté 
d'un  de  mes  Néophytes.  C'est  un  habile 
Sculptcui'  :  et  comme  l'on  venait  de  bAlir 
dans  une  Peuplade  voisine  un  nouveau  Tem- 
ple dédié  à  la  célèbres  Couleuvre  ,  €jui ,  selon 
les  Indiens  ,  porte  le  monde  sur  sa  tête  ,  on 
le  fit  venir  pour  sculpter  cette  Couleuvie  sur 
une  pierre.  Le  Chrétien  répondit  qu'il  ne  le 
pouvait  pas.  On  le  fit  expliquer ,  et  il  dit 
clairement  que  la  Religion  chrétienne  qu'il 
avait  embrassée  ,  ne  lui  permettait  pas  de 
travailler  pour  des  Idoles.  Au  moment  même 
on  le  conduisit  au 'Seigneur  Gentil,  Brame 
de  Caste ,  et  Intendant  du  Pays  ,  qui  lui  en 
donna  un  ordre  exprès,  scas  peine  d'être 
puni  de  cinquante  coups  do  chahoac  :  c'est  uu 
grand  fouet  (î.'  cuir,  dont  on  cLAiie  les  cù- 

Tonie  XU\  C 


.i 


"d 


„ii{  ! 


5o  Ij  E  T  T  R  E  s    É  n  I  F  I  A  N  T  F  s 

jiiinels.  «  Vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  h 
»  propos,  répondit  le  Néophyte,  mais  vous 
»  n'obtiendrez  jamnis  de  moi  que  je  grave 
»  la  figure  d'une  bc^le  ,  qu'on  a  dessein  d'ado- 
»  rer  à  la  place  du  vrai  Dieu.  »  Cette  ré- 
ponse irrita  fort  le  Brame;  il  fit  attacher  le 
Néophyte  à  un  poteau  ,  et  on  lui  avait  déjà 
donné  quelques  coups  ,  lorsqu'un  OlTicier 
«'approchant  d\i  Brame,  lui  dit  h  l'oreille  , 
mais  d'un  ton  assez  haut  pour  qu'on  pût  l'en- 
tendre ,  que  ce  Sculpteur  était  Disciple  du 
Saniassi-Homain  qui  est  h  Yelour,  et  que 
le  Nahal)  considère.  A  ces  paroles  le  Brame 
fit  sij^iie  h  ceux  qui  frappaient  de  s'arrêter , 
et  voulant  faire  croire  que  c'était  pour  tout 
aulre  sujet  qu'il  fesait  chAlier  le  Néophyte  : 
«  Apprends  ,  mou  ami  f  lui  dit -il  ,  à  me 
))  respecter  ,  et  à  porter  tes  deux  mains  sur 
»  la  tête  pour  me  saluer  quand  tu  parais 
»  devant  moi  ;  puis  il  le  fit  détacher  du  po- 
»   teau  ,  et  le  congédia.  » 

Le  Néophyte  se  retirait  plein  de'  joie  d'avoir 
éic  jugé  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ , 
lorsque  le  Brame  ,  qui ,  depuis  que  l'Offi- 
cier lui  avait  parlé  ,  était  devenu  tout  rê- 
veur ,  le  fit  rappeler.  «  Mon  ami  ,  lui  dit- 
»  il  ,  puisque  yous  a"vez  de  la  peine  à  faire 
»  ce  que  je  you$  ordonnais  ,  je  ne  veux  pas 
M  vous  y  forcer  :  recevez  le  bétel  que  je  vous 
»  donne  en  signe  de  mon  amitié.  Je  n'aime 
»  point  qu'on  sorte  mécontent  d'auprès  de 
»  moi  :  n'êlcs-vous  point  fûché?  Non  ,  Sei- 
>>  gueur  p  répondit  le  Néophyte ,  en  sou- 
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»  riant  ,  cl  pour  piiuive  c[ue  je  vous  dis 
»  vrai  ,  c'est  qiu;  je  ne  nie  plaiiulrai  p;»s 
»  à  mon  Gourou  du  mauvais  Irnitement  que 
«  j'ai  reçu  par  vos  ordres.  »  On  trouva  cette 
ré])onse  aussi  ingénieuse  pour  la  conjoncture 
présente,  cju'elle  était  Clirélienne. 

Pendant  les  quaire  mois  de  séjour  que  je 
fis  à  Coûnempciii ,  je  fus  appelé  à  Velour 
pour  administrer  les  derniers  Sacremens  à 
un  malade.  Quoique  le  Nabab  nous  protège, 
nous  n'entrons  guère  dans  cette  Ville  que 
la  nuit ,  et  avec  précaution.  Dés  que  je  fus 
arrivé  dans  ma  petite  maison ,  j'en  fis  aver- 
tir les  Chrétiens,  qui  s'y  rendirent  à  l'iuurc 
môme  ,  et  j'entendis  leurs  confessions  jus- 
qu'à minuit  3  que  j'aîl.ii  me  reposer  sur  une 
liuttc  de  jonc  ,  qui  est  notre  'it  ordinaire, 
dans  le  dessein  de  dire  la  Messe  à  trois  heu- 
res ,  pour  renvoyer  tous  les  Chrétiens  avant 
le  jour.  A  peine  eus-je  dormi  une  heure  , 
que  je  me  réveillai  en  sursaut  ,  et  j'eus 
la  pensée  d'aller  visiter  le  malade.  J'allai 
doucement  auprès  de  lui ,  et  je  le  trouvai 
très-mal.  Ayant  éveillé  ceux  qui  dormaient 
à  ses  c6lés  ,  je  commençai  promplement 
la  Messe ,  et  après  la  Communion  ,  je  lui 
donnai  le  saint  Viatique  ,  qu'il  reçut  avec 
une  parfaite  connaissance,  et  avec  de  grands 
sentimens  de  piété.  A  la  fin  de  ma  Messe 
il  expira.  Nous  béuimes  tous  ensertiLle  le 
Seigneur ,  d'une  mort  qui  paraissait  mar- 
quée au  sceau  d'une  Provîdeiice  si  p;5ni- 
culière. 
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Ces  frcquL'ntes  courses  ,  sous  un  climat 
brûlant  ,  jointes  à  de  continuels  travaux  , 
.m'incommodèrent  si  fort  ,  que  mes  Supé- 
rieurs jugèrent  à  propos  de  rae  rappeler  h 
Pondichery  pour  un  peu  de  temps  ,  afin  de 
rétablir  ma  santé.  Dieu  avait  ses  vues  dans 
ce  voyage  qu'on  m'obligeait  de  faire  à  la 
côte,  et  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
nouveau  trait  de  la  divine  Providence  sur  le 
salut  d'un  jeune  Mahométan ,  Olïicier  dis- 
tingué de  la  Cour  du  Nabab ,  et  bomme  de 
beaucoup  d'esprit;  il  était  depuis  quelques 
jours  à  Pondichery.  Ayant  appris,  je  ne  sais 
comment,  que  je  savais  la  langue  Indous- 
tane  ,  il  vint  me  voir  ,  et  celle  première  vi- 
site fut  suivie  de  plusieurs  autres,  où  il  me 
fesait  toujours  plusieurs  questions  sur  la  Re- 
ligion chrétienne,  et  où  ,  dans  mes  réponses , 
je  ne  manquais  pas  de  glisser  mes  réflexions 
sur  les  rêveries  de  l'Aleoran.  Nous  nous  en- 
gageûpies  peu- à -peu  dans  des  disputes  ré- 
glées, mais  tranquilles ,  lelb  s  nu'on  doit  les 
avoir,  sur-tout  avec  les  Mahométans.  Je  fus 
fort  surpris  qu'un  jour  à  la  fin  de  notre  con- 
versation ^  il  se  jeta  tout-à-coup  à  mes  pieds, 
ci  versant  un    torrent  de  larmes  :    «  Vous 
;>   êtes  ,  me  dit-il  ,  le  Saniassi  à  qui  le  Diea 
)>   tout-puissant  m'envoie.  Je  le  relevai ,  en 
>i   lui  disant  :  que  prjétendeZ'Vous  faire,  Al- 
)>>  manzor?  (  c'était  son  nom  )  Il  fut  un  mo- 
}>   ment  sans  me  répondre;  puis  après  avoir 
>)   esbuyé  ses  pleurs:  une  nuit  ,   me  dit-il  , 
V  que  je  doiiiiais  tu  an  quille  ment  ,  je  fus 
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n  soudainement  réveillé  par  une  voix  que 
»  j'entendis,  et  qui  me  disait  très  - distinc- 
»  tement  :  tu  es  dans  î'eneur,  eherche  la 
»  vérité  ,  et  tu  la  trouveras  ;  les  Pénitens 
»  qui  te  i'enseiî^neront  ne  sont  pas  éloignés. 
»  Je  ne  pus  fermer  l'œil  le  reste  de  la  nuit. 
»  J'allai  de  grand  matin  à  la  Mosquée  ;  j'y 
»  fis  ma  prière  avec  plus  de  ferveur  qu'à 
»  l'ordinaire  ,  pour  écarter  les  pensées  qui 
»  me  tourmentaient.  La  nuit  suivante  je  crus 
»  entendre  la  même  voix  et  les  mômes  pa- 
»  rôles  ,  ce  qui  arriva  encore  la  troisième 
»  nuit.  Depuis  ce  lemps-lh  ,  c'est-à-dire  , 
»  depuis  trois  ans,  je  n'ai  pas  goûté  un  mo- 
»  meut  de  plai.'^ir  ;  je  me  suis  informe  d«^s 
»  dilïén.ntes  Religions  du  Pays  ;  je  les  ai 
»  examinées  attentivement,  et  elles  m'ont 
»  paru  toutes  fausses  et  absurdes  ,  à  la  ré- 
»  serve  de  la  Religion  de  Jésus-Christ,  que 
»  je  crois  être  la  seule  véritable.  Dès  ce  mo- 
j)  ment  je  renonce  à  Maliomt^t ,  je  crois  à 
3)  Jésus-Cliiist  le  Fils  de  Dieu  mon  divia 
»   Maîife;  en  un  mot,  je  suis  Chrétien.  « 

Vous  pouvez  juger ,  Madame ,  quel  fut 
mon  étonncment  :  il  fut  encore  plus  grand 
dans  la  suite.  En  six  jours  de  temps  le  Pro- 
sélyte apprit  les  prières  et  l'explication  des 
vérités  de  la  Foi ,  que  je  lui  donnai  en  lan^ 
gue  Iiidoustane.  On  ne  pouvait  le  retirer  de 
l'Kglise  ,  où  il  passait  presque  toute  la  jour- 
née ,  et  quand  je  lui  représentais  qu'il  y  avait 
des  précautions  à  prendre  :  «  que  craignez- 
»  vous  donc  pour  moi ,  me  répondait-ii  ?  je 
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»  suis  prêt  à  donner  ma  tête  pour  la  dé< 
»  fense  de  ma  foi.  »  Je  louai  sa  fermeté  :  mais 
)e  lui  fis  entendre  que  Dieu  demandait  de 
lui  un  autre  sacrifice  ,  qui  ne  lui  serait  pas 
moins  agréable  ;  u  c'est ,  lui  dis- je  ,  de  quii- 
»  1er  ce  Pays-ci  ,  où  vous  ne  pouvez  rester 
»  sans  que  votre  conversion  n'éclate,  ce  qui 
»  exposerait  notre  sainte  Religion  h  une  per- 
»  sécution  certaine  de  la  paît  du  Nabab. 
3}  Je  pars  dès  demain  /me  dit-il ,  si  vous  le 
»  voulez.  »  Après  Tavoir  éprouvé  pendant 
un  mois^quMl  eut  tout  le  temps  de  mettre  or- 
dre à  ses  aâaires ,  il  prit  Thabit  d'un  babltant 
de  Garnate  ,pour  n'être  point  reconnu,  etil 
partit  avec  un  Chrétien  de  confiance,  qui  le 
conduisît  à  Ôoa.  Nos  Pères  Portugais  ,qui 
lui  ont  donné  le  saint  Baptême  ,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Il  est  content  et  il  y  mène 
une  vie  exemplaire.  Il  ne  iï\,e  reste  plus  , 
Madame  ,  qu'à  vous  demander  la  conti- 
nuation de  vos  bontés  et  de  vos  prières  pour 
jnoi  et  pour  nos  chers  Néophjtes. 

Je  suis  avec  une  respectueuse  reconnais- 
sance ,  etc. 
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î)u  Père-  Pons  ^   Missionnaire  âe  ta  Com* 
■  pagnie  de  Jésus ,  au  Père  Vu  Halde  ,  de 
la  mcme  Compagnie,  •      ^         ^   '  ■ 


A   Careical ,  sur  là  côte  de  Tanjàour  ,  aux 
ludes  Orientales  ,  ce  a3  Novembre  17401 


Mo 


N   REVEREND   PERE, 
LéU  paix  de  Notre-Seigneur^ 


Il  n'est  pas  aussi  aisé  qu*on  pourrait  se 
l'iî:K>  'T!er  en  Europe,  d'acquérir  une  con- 
nais .  c  !  certaine  de  la  science  de  ces  peu- 
ples Ocnlils  j  au  milieu  desquels  nous  vi- 
vons, et  qui  sont  l'objet  de  notre  zèle.  Vous 
en  jugerez  par  cet  essai  que  j'ai  Thonrieur 
de  vous  envoyer.  Il  contient  quelques  parti- 
cularités de  la  Littérature  indienne ,  que  vous 
ue  trouverez  peut-être  pas  ailleurs  ,  et  qui , 
à  ce  que  je  pense  ,  feront  mieux  connaître 
les  Bracmanes  anciens  et  modernes  qu'on  ne 
les  a  connus  jusqu'ici* 

ï. 

Les  Bracmanes  ont  été  dans  tous  les  tempf 
les  seuls  dépositaires  des  sciences  dans 
l'Inde  ,  à  l'exception  peut-être  de  quelques 
Provinces  les  plus  méridionales  ,  où  parmi 
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les  Parias  ,  qui  probnblcîment  ont  été  les 
premiers  hahilansdeces  Cantons  ,  on  trouve 
une  Caste  nommée  des  f^allouwers  ,  qui 
prétendent  avoir  été  autrefois  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  Bracraanes  ;  en  cfïet  ils  se 
mêlent  encore  d'astronomie  et  d'astrologie  , 
et  l'on  tient  d'eux  quelques  ouvrages  tiès- 
estimés  qui  contiennent  des  préceptes  de 
morale. 

Par-tout  ailleurs  ,  tes  Rracmanes  ont  tou- 
jours été  ,  et  sont  encore  les  seuls  c|iii  cul- 
tivent Its  Rcienccs  comme  leur  liériln^e  :  ils 
descendent  des  sept  illustres  Pénilensqui  se 
sont  multipliés  h  l'iniini  ,  et  qui,  des  Pro- 
vinces st>pfenliioiialcs  situées  entre  le  mont 
fjlima  et  la  Jamoune  (c'est  la  rivière  de 
Dely  )  et  bornée  au  Midi  par  le  Gange  jus- 
qu'à Pntna  ,  se  sont  répandus  dans  toute 
1  Inde.  Les  sciences  sont  leur  partage  ;  et  un 
Bracmnne  (jui  veut  vivre  selon  sa  règle  ,  ne 
doit  s'occuper  que  de  la  Religion  et  de  l'é- 
tude ;  mais  ils  sont  tombés  peu-h-peu  dans 
wn  grand  relâchement. 

Ceux  qui  sont  de  la  véritable  Caste  des 
Hajas  ou  liaje-Poutrcs  ,  peuvent  être  ins- 
truits dans  le-  sciences  par  des  Ihacmanes, 
mais  ces  sciences  sont  inaccessibles  à  tou- 
tes les  autres  Castes  ,  auxquelles  on  peut 
seulement  communiquer  certains  poèmes  , 
la  grammaire  ,  la  poétique  ,  et  des  senten- 
ces morales.  Les  sciences  et  les  beaux  arts  , 
qui  ont  été  cultivés  avec  tant  de  gloire  et 
4c  succès  par  les  G  recs  et  les  Hoiuains ,  onfr 
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fleuri  pareillement  d ms  l'ItHlo  ,  et  toute 
ranliquité  rend  tcnioi^n.ige  nu  mérite  des 
Gymnosopliistcs.  Ce  sont  évidemment  les 
Biacmanes  ,  et  sur-tout  ceux  qui  ,  parmi 
eux  ,  renoncent  au  monde  ,  et  se  font 
Saniassi. 

ï  ï. 

La  Grammaire  dos  Bracmanes  peut  être 
mise  au  rang  des  plus  belles  sciences  ;  ja- 
mais l'analyse  et  la  synllicse  ne  furent  plus 
heureusement  employées  ,  que  dans  leurs 
ouvrages  grammaticaux  de  la  langue  Sams-' 
kret  ou  Samskroutnn.  Il  me  paraît  que  celte 
langue  si  admirable  par  son  harmonie  ,  son 
abondance  et  son  énergie  ,  était  autrefois  la 
langue  vivante  dans  les  Pays  habités  parles 
premiers  Rracmanes.  Après  bien  des  siècles 
elle  s'est  insensiblement  corrompue  dans 
l'usage  commun  ,  de  sorte  que  le  langage  des 
anciens  Richi  ou  Pénitens  ,  dans  les  f^edam 
ou  livres  sacrés  ,  est  assez  souvent  inintelli- 
gible aux  plus  habiles  ,  qui  ne  savent  que  le 
SanishretÇwé par  les  Gi  ammaiies. 

Plusieurs  siècles  après  Tûge  des  Richi  ,  de 
grands  Philosophes  s'étudièrent  à  en  con- 
server la  connaissance  ,  telle  qu'on  l'avait 
de  leur  temps ,  qui  était ,  à  ce  qw/il  me  sem- 
ble ,  l'Age  de  l'ancienne  poésie.  yJiioubhout 
fut  le  premier  qui  forma  un  corps  de  Gram- 
maire ;  c'est  \c  Sarasi'at ,  ouvrage  digne  de 
Sarass^adi ,  qui  est ,  selon  les  Indiens  ,  la 
Déesse  de   la  parole  ,  et  la  parole  même, 
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Quoique  ce  soit  la  plus  abrégée  des  Gram- 
maires ,  le  mérite  de  son  antiquité  Ta  mise 
en  grande  vogue  dans  les  écoles  de  l'Indous- 
tan.  Pania  ,  aidé  du  Savasv^at  ^coini^ossi  un 
ouvrage  immense  des  règles  du  Samskret, 
Le  Roi  Jamour  le  fit  abréger  par  Kraina~ 
disvar  ;  et  c'est  celte  Grammaire  ,  dont  j*ai 
fait  l'abrégé ,  que  j'envoyai ,  il  y  a  deux  ans  , 
et  qui  vous  aura  sans  doute  été  communi- 
quée ;  Kalap  en  composa  une  plus  propre 
aux  sciences.  Il  y  en  a  encore  trois  autres 
de  difTérens  Auteurs  ;  la  gloire  de  Tinventioa 
est  principalement  due  à  Anôuhhout. 

Il  est  étonnant  que  l'esprit  humain  ait  pu 
atteindre  à  la  perfection  de  l'art  qui  éclate 
dans  ces  Grammaires  ;  les,  Auteurs  y  ont 
réduit  par  l'analyse  la  plus  riche  langue  du 
monde ,  à  un  petit  nombre  d'élémens  primi- 
tifs ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  caput 
mortuum  de  la  langue.  Ces  élémens  ne  sont 
par  eux-mêmes  d'aucun  usage  j  ils  ne  signi- 
îieiit  proprement  rien ,  ils  ont  seulement  r.Tj>- 
pprt  à  une  idée  ,  par  exemple  Kruk  l'idée 
d'action.  Les  élémens  secondaires  qui  affec- 
tant le  primitif ,  sont  les  terminaisons  qui 
le  fixent  à  être  nom  ou  verbe  ;  celles  selon 
lesquelles  il  doit  se  décliner  ou  conjuguer 
un  certain  nombre  de  syllabes  à  placer  entre 
l'élément  primitif  et  les  terminaisons,  quel- 
ques propositions  >  etc.  A  l'approche  des 
élémeus  secon'^aires  le  primitif  change  sou- 
vent de  figure  ;  ru  ,  par  exemple  ,  devient , 
selon  ce  qui  lu»  u^  ajouté,  Kar^  Kar^Kri, 
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Kir  ,  etc.  La  synthèse  r('unit  cl  com- 
bine tous  ces  élcnions  el  en  fonne  une  variété 
inOniu  de  termes  d'usage.  - 

Ce  sont  les  règles  de  celle  union  et  de 
celte  combinaison  des  élémens  que  la  Gram- 
maire enseigne,  de  sorte  qu'un  simple  éco- 
lier ,  qui  ne  saurait  rien  que  la  Grammaire, 
j)eut  en  opérant  ,  selon  les  règles  ,  sur  une 
racine  ou  clément  primitif  ,  en  tirer  nlu- 
sieurs  milliers  de  mots  vraiment  «Sam.f/i  :a.). 
C'est  cet  art  qui  a  donné  le  nom  à  la  lan- 
gue ,  car  Samskret  siguiiie  synthétique  ou 
composé. 

Mais  comme  l'usage  fait  varier  à  l'in- 
fini la  signiilcaLion  des  termes  ,  quoiqu'ils 
conservent  toujours  une  certaine  analogie 
à  l'idée  attachée  h  la  racine,  il  a  été  néces- 
saire de  déterminer  le  sens  par  des  Dic- 
tionnaires. Ils  en  ont  dix-huit  ,  faits  sur 
différentes  méthodes.  Celui  qui  est  le  plus 
en  usage  ,  composé  par  Amarasimha  ,  est 
rangé  à-peu-près  selon  la  méthode  qu'a  suivie 
l'auteur  de  Vlndiculus  Unii'ersalis.  Le  Dic- 
tionnaire intilnlé  f^iwâhliidliânarn ,  est  rangé 
par  ordre  alphabétique  ,  selon  les  lettres 
finales  des  mots. 

Outre  ces  Dictionnaires  généraux,  chaque 
science  a  son  introduction  ,  où  l'on  apprend 
les  termes  propres  qu'on  chercherait  cnvain 
pHr-tout  ailleurs.  Cela  a  été  nécessaire  pour 
conserver  aux  sciences  un  air  de  mystère  , 
tellement  alFeclé  aux  Bracmanes  ,  que  non 
contens  d'avoir  des  termes  inconnus  au  vul- 
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g.tire ,  ils  ont  t'iivcloppé  sous  des  Hrmes  rays- 

téiieux  les  choses  le  plus  communes. 

III. 

Les  trnîtës  de  la  versification  et  de  la  poé- 
sie sont  en  grand  nombre.  Le  petit  abréeé  de» 
règles  que  j'en  ai  fait ,  et  que  j'envoyai  l'an- 
née dernière  pour  vous  être  communiqué  , 
me  dispense  d'en  rien  dire  ici  h  l'égard  de 
la  grande  poésie  ,  ou  des  poèmes  de  didé- 
rentes  espèces,  la  nature  étant  la  même  pai*»- 
tout  ,  le»  règles  sont  aussi  à-peu-près  les 
mêmes.  L'unité  d'action  est  moins  observée 
dans  leurs  Pourânarn  et  autres  poëmes  ^ 
qu'elle  ne  l'est  en  particulier  dans  Homère 
et  dans  Virgile.  J'ai  pourtant  vu  quelques 
poëmes  ,  et  entr'autres  le  d' Uarmnpoura' 
nam  ,  où  l'on  garde  plus  scrupuleusement 
l'unité  d'action.  Les  fables  Indiennes  ,  que 
les  Arabes  et  les  Persans  ont  si  souvent  tra- 
duites en  leur  langue  ,  sont  un  recueil  de 
cinq  petits  poëmes  parfaitement  réguliers  et 
composés  pour  l'éducation  des  Princes  de 
Patna. 

L'éloquence  des  Orateurs  n'a  jamais  été 
fort  en  usage  dans  l'Inde  ,  et  l'art  de  bien 
discourir  y  a  été  moins  cultive  ;  mais  pour 
ce  qui  est  de  la  pureté  ,  de  la  beauté,  et  des 
ornemens  de  l'élocution  ,  les  Bracmanes 
ont  un  grand  nombre  de  livres  qui' en  con- 
tiennent les  préceptes ,  et  qui  font  une  science 
à  part ,  qu'on  nomme  uélankârachâs train  : 
science  de  rornement.  \ 
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De  toutes  les  parties  de  la  belle  llllérA- 
ture,  l'histoire  est  celle  que  les  Indiens  ont 
le  moins  cultivée.  Ils  ont  un  goût  infini  pour 
le  merveilleux  ,  et  les  Bracmanes  s'y  sont 
conformés  pour  leur  intérêt  particulier;  ce- 
pendant je  ne  doute  pas  que  dans  les  Palais 
des  Princes  ,  il  n'y  ait  des  monumens  suivis 
de  l'histoire  de  leurs  ancêtres ,  sur-tout  dan» 
riudoustan  ,  où  les  Princes  sont  plus  puis- 
fcans  et  Raje-Poutres  de  Caste.  Il  y  a  même 
dans  le  Nord  plusieurs  livres  qu'on  appelle 
Natâk ,  qui,  à  ce  que  des  Bracmanes  m'ont 
assuré ,  contiennent  beaucoup  d'histoires  an- 
ciennes sans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour  ce  qui  est  des  Mogols  ,  ils  aiment 
rbistoire,  et  celle  de  leurs  Rois  a  été  écrite 
par  plusieurs  Savans  de  leur  Religion.  La 
gazette  de  tout  l'Empire,  composée  dans  le 
Palais  même  du  grand  Mogol ,  paraît  au- 
inoins  une  fois  le  mois  à  Dely.  Dans  les  poè- 
mes Indiens  on  trouve  mille  restes  précieux 
de  la  vénérable  antiquité ,  une  notion  bien 
marquée  du  paradis  terrestre,  de  l'arbre  de 
vie  ,  de  la  source  de  quatre  grands  fleuves, 
dont  le  Gange  en  est  uii ,  qui  ,  selon  plu- 
sieurs Savans  ,  est  le  Pinson  ;  du  Déluge  ,  de 
l'empire  dcsAssyriens,  des  victoires  d'Alexan- 
dre sous  le  nom  de  Javana-Iiaja  ,  Roi  des 
Javans  ou  Grecs. 

On  assure  que  parmi  les  livres  dont  l'Aca- 
démie des  Bracmanes  de  Can^wouraïti  est  ^é- 
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positaîre  *  il  y  en  a  dMiistoire  fort  niicîins^ 
où  il  est  parlé  de  saint  Thomas ,  de  son  mar- 
tyre, et  du  lieu  de  sa  sépulture.  Ce  sont 
des  Hracmanes  qui  l'ont  dit  ,  et  qui  se  sont 
olFerts  à  les  communiquer  ,  moyennant  des 
sommes,  que  les  Missionnaires  n'ont  jamais 
élé  en  état  de  leur  donner.  Peut-être  même 
que  depuis  le  vénérable  Père  de  Nol)ilibus, 
il  n'y  a  eu  personne  assez  habile  dans  le 
Samskret  pour  examiner  les  chosrs  par  soi- 
même.  J'ai  vu  dans  un  manuscrit  du  Père 
de  Bourzes  ,  que  dans  certains  Pays  de  la 
côte  de  Malabar,  les  Gentils  célébraient  la 
délivrance  des  Juifs  sous  Esther  ,  et  qu'ils 
donnaient  à  cette  fête  le  nom  de  Vuda 
Tirounal^  fête  de  Juda. 

Le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  l'antiquité 
Indienne ,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  l'His- 
toire ,  c'est  d'avoir  un  grand  goût  pour  ceU« 
science  ,  d'acquérir  une  connoivSi,aricc  y)ar- 
faite  du  Sainskret ,  et  de  fiiire  di's  dépenses 
auxqueUcs  il  n'y  a  qu'un  grand  Prince  qui 
puisse  fournir  ;  jusqu'à  ce  que  ces  trois  cho- 
ses se  trouvent  réunies  dans  un  même  sujet  , 
avec  la  santé  nécessaire  pour  soutenir  Tétude 
dans  l'Inde  ,  on  ne  saura  ric^n  ,  ou  presque 
rien  de  l'Histoire  ancienne  de  ce  vaste 
Koyaume. 

Entrons  dans  le  sanctuaire  des  Bracma- 
ncs  ,  sanctuaire  impénétrable  aux  yeux  du 
vulgairo.  Ce  qui ,  après  lu  noblesse  de  leur 
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Cnstc,  les  élève  infiniment  au-dpssus  du  vul- 
gaiic  ,  e'est  la  science  de  la  Religion  ,  des 
Mathémcttiques ,  et  la  IMiilosophie.  Les  Brac- 
niunes  ont  leur  Religion  ù  part  ;  ils  sont  ce- 
pendant les  Ministres  de  celle  du  Peuple. 
Lv.s  quatre  F^edam  ou  Bed^  sont,  selon  eux , 
d'une  autorité  divine  :  on  les  a  en  Arabe 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  ainsi  les  Brac- 
mânes  sont  partagés  en  quatre  Sectes  doni 
chacune  a  sa  Loi  propre.  Jioukou  f^tidam  , 
ou  ,  selon  la  prononciation  Indoustane  , 
Recbed  et  le  Yajourvedam  ,  sont  plus  suivis 
dans  la  Péninsule  entre  les  deux  mers.  Le 
Sdmavedani  et  Latliarvana  ou  Bracmaue- 
dam  dans  le  Nord.  Les  p^cdam  renferment 
la  Théologie  des  Bracmanes  ;  et  lc«  Anciens 
Pouranani  ou  Poëmes  ,  la  Théologie  popu- 
laire. Les  Vedam  ,  autant  que  j'en  puis  juger 
par  le  peu  (|ue  jVn  ai  v,u  ,  ne  sont  qu'un 
recueil  dcsdiirérentes  pratiques  superstitieu- 
ses ^  et  souvent  diaboliques,  dts  anciens /f<- 
t7;i,  Pénitens  ,  ou  Mouii ,  Anachorètes. 
Tout  est  dsiiujetti ,  et  les  Dieux  même  sont 
soumis  h  la  force  intrinsèque  des  Sacrifices 
et  des  MantvaiîL  ;  ce  sont  des  formules  sacrées 
dont  ils  s«i  servent  pour  consacrer  ,  offrir  , 
invoquer  ,  etc.  J)B  fus  surpris  d'y  trouver 
celle-ci  ;  ôni  ,  Sàntih  ,  Sdntih  ^  Sântih  , 
harih.  Vous  savez  sans  douie  que  la  lettre  ou 
syllabe,  ôm  contient  la  Trinité  en  Unité, 
le  reste  est  la  tradurliou  littérale  de  Sanctus , 
Sunctus,  Sanctus,  Dominas.  Harih  est ua 
ttooi  de  Dieu  qui  signifie  Ravisseur, 
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Les  V('(Itun  y  oulvc  les  pr.iti(|ut's  des  fin- 
ciens  Itichi  et  Mouni  ,  contiennent  leurs 
senti  mens  sur  la  nature  de  Dieu  ,  de  l'Ame  , 
du  Monde  sensible  ,  etc.  Des  deux  Théolo- 
gies Biacmanique  et  Populaire  on  a  com- 
pose la  science  sainte  ou  de  la  vertu  tVlIitr- 
mnchdstram ,  qui  contient  la  pralicjuc  des 
difFérentes  Religions  ,  des  Rits  sacrés  ou  su- 
perstitieux ,  civils  ou  profanes,  avec  les  Lois 
pour  l'administration  de  la  Ju&lieo.  Les 
Traités  à! Harmachdsiram  ,  par  dififérens 
Auteurs  ,  se  sont  multipliés  à  l'infini.  Je  ne 
m'étendrai  pas  plus  au  long  sur  une  matière 
qui  demanderait  un  grand  ouvrage  à  part  , 
et  dont  apparemment  la  connaissance  ne  sera 
j  amais  qutî  très-superficielle. 

V  L 

Les  Bracmanes  ont  cultivé  presque  toutes 
les  parties  des  Mathématiques*  ;  l'Algèhre 
ne  leur  a  pas  été  inconnue  ;  mais  l'Aslro- 
noniie  ,  dont  la  fin  était  l'Astrologie ,  fut 
toujours  le  principal  objet  de  leurs  études 
Matiiématiques  ^  parce  que  la  superstition 
des  Grands  et  du  Peuple  la  leur  rendent 
plus  utile;  ils  ont  plusieurs  méthodes  d'As- 
tronomie. Un  Savant  Grec  ,  qui  ,  comme 
Pythagore  ,  voyagea  autiefois  dans  l'Inde  , 
ayant  appris  les  sciences  des  Bracmanes , 
leur  enseigna  h  son  tour  sa  méthode  d'Astro- 
nomie ;  et  afin  que  ses  Disciples  en  fissent 
un  mystère  aux  autres  ,  il  leur  laissa  dans 
sou  ouvrage  les  noms  Grecs  des  planètes  , 
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cîrs  signes  de  Zodi.'iqiw»,  et  plusieurs  ternie» 
comme  hova  viti^t -qunlrième  partie  d'un 
jour  ,  Kvndra  ,  centre,  etc.  J'eus  cette  coi»- 
imissance  h  Dely  ,  et  elle  me  servit  pour 
faire  sentir  aux  Astronomes  du  Rnja  Jai'~ 
siii^  ,  ((ui  sont  en  giand  nombre  dans  le 
fauieux  Observatoire  rju'il  a  tait  bAtir  dans 
cette  Capitale,  qu'anciennement  il  leur  était 
venu  des  Maîtres   d'Kurope.  ^. 

Quand  nous  fumes  arrivés  à  i/Ï^/Zt^o///' ,  1« 
Prince  ,  pour  s(!  bien  convaincre  de  la  véi  ilé 
de  ce  (|ue  j'avais  avancé,  voulut  savoir  l'éty- 
molof^îe  de  ces  mots  grecs  que  je  lui  donn'n. 
J'appris  aussi  des  Rracmanes  de  l'indoiislan  , 
que  le  plus  estimé  i\v  leurs  auteurs  avait  mis 
le  soleil  au  centre  des  mouvt!m(?ns  de  Mer- 
cure et  de  V^énus.  Le  Raja  Jdësln^svvn  re-, 
gardé  dans  les  siècles  à  venir  ,  conin»e  le 
Restaurateur  de  l'Astronomie  indienne.  Les' 
Tables  de  M.  de  la  Ilire,  sous  le  nom  de 
ce  Prince,  auront  cours  par-tout  dans  peu 
d'années. 

VIL  '      .,. 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre  ,  dans  l'An- 
tiquité ,  le  nom  des  Gymnosopbistes  ,  <"'est 
leur  Philosophie,  dontil  fautséparcr  d  abord 
la  Philosophie  morale  ;  non  qu'ils  n'en  aient 
une  très-belle  dans  beaucoup  d'ouvrages  du 
JSitichtlstroin ,  science  moraîa ,  qui  est  ren- 
fermée ordinairement  dans  des  vers  senten- 
cieux ,  comme  ceux  de  Caton  ;  mais  c'est 
que  celte  partie  de  la  Philosophie  est  corn- 
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muniquée  à  toutes  les  Castes  :  plusieurs  Au- 
teurs Choutres  et  même  Parias  s'y  sont  ac- 
quis un  grand  nom. 

La  Philosophie  qu'on  nomme  simple- 
ment et  par  excellence  Clidstram  ,  science  ^ 
est  bien  plus  mystérieuse.  La  liOgique  ,  là 
Métaphysique  ,  et  un  peu  de  Physique  bien 
imparfaite  ,  en  sont  les  parties.  Son  unique 
fin  ,  le  but  où  tendent  toutes  les  recherches 
philosophiques  des  Brxicmancs  ,  est  la  déli- 
vrance de  Tame ,  de  la  captivité  et  des  mi- 
sères de  cette  vie ,  par  une  félicité  parfaite , 
qui  essentlMlement  est ,  ou  la  délivrance  de 
Tame,  ou  son  élTel  immédiat. 

Comme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plusieurs 
Écoles  de  Philosophie  ,  Tlonique  ,  TAca- 
démique ,  etc.  il  y  a  eu  dans  l'antiquité ,  parmi 
les  Bracmanes  ,  six  principales  Ecoles  ,  ou 
Sectes  philosophi([ucs  ,  dont  chacune  était 
distinguée  des  autres  par  quelque  sentiment 
particulier  sur  la  félicité  et  sur  les  moyens 
d'y  parvenir,  Njdjatn,  F^eddntamy  Sati" 
kiam ,  Mimamsa ,  Pâtanjalam ,  Bhassyam , 
sont  ce  qu'ils  appellent  simplement  les  six 
Sciences,  qui  ne  sont  que  six  Sectes  ou  Eco- 
les. Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  comme 
V Agamachâstram  et  Bauddamatly  ^m  ,  etc* 
qui  sont  autant  d'hérésies  en  matière  de 
Religion  ,  très-opposées  au*  d' Hannachds- 
tram  dont  j'ai  parlé  ,  qui  contient  le  poly- 
théisme universellement  approuvé. 

Les  Sectateurs  de  V Âgamam  ne  veulent 
point  de  diiTéreucc  de  coaditions  parmi  les 
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hommes  ,  ni  de  cérémonies  légales ,  et  sont 
accuses  de  magie.  .Jugez  par -là  de  Thor- 
reur  qu*en  doivent  avoir  les  autres  Indiens. 
Les  Bauddistes^  dont  l'opinion  de  la  Mé- 
trtiipsycose  a  été  universellement  reçue  «  sont 
accusés  d'Athéisme,  cl  n'admettent  de  prin^^ 
cipcs  de  nos  connaissances  que  nos  sens. 
Boudda  est  le  Photo  révéré  par  le  Peuple  à 
la  Chine  ,  et  les  Bauddistcs  sont  de  la  Sectes 
des  Bouzes  et  des  Lamas  ^  comme  les  Aga- 
mistes  sont  de  la  Secte  des  Peuples  du  A/a- 
hâsin  ,  ou  grand  sin  ,  qui  comprend  tous  leÀ 
Royaumes  de  l'Occident  au-delà  de  la  Perse* 

je  reviens  à  nos  Philosophes  qui ,  par  leur 
conduite  ,  ne  donnent  point  d'atteinte  à  la 
Beligion  commune,  et  qui ,  quand  ilsveu^ 
lent  réduire  leur  théorie  à  la  pratique ,  ré** 
noQcent  entièrement  au  monde ,  et  même  à 
leur  famille  qu'ils  abandonnent.  Toutes  les 
Ecoles  enset^nçnt  que  la  sngcsse  ou  la  science 
certaine  de  la  vérité  tâtvagniânam  ,  est  la 
seule  voie  où  Vame  se  purifie ,  et  qui  peut  la 
conduire  h  sa  délivrance^  Aloukti.  Jusques-là 
elle  ne  fait  que  rouler  de  misère  en  misère 
dans  difTérentes  transmigrations ,  que  la  seule 
sagesse  peut  faire  finir.  Aussi  toutes  les  Eco- 
les commencent  par  la  recherche  et  la  déter- 
mination des  principes  des  connaissances 
▼raies.  Les  unes  en  admettent  quatre,  les 
autres  trois,  et  d'autres  se  contententde  deux*. 

Ces  principes  établis,  elles  enseignent  h 
en  tirer  les  conséquences  par  le  raisonne- 
ment ,  dont  les  diiTéreotes  espèces  se  réduisent 
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en  syllogisme.  Ces  règles  du  syllogisme  sont 
exactes  ;  elles  ne  diffèrent  principalement  des 
nôtres  qu'en  ce  que  le  syllogisme  parfait  , 
selon  les  Bracmanes^  doit  avoir  quatre  mem- 
bres ,  dont  le  quatrième  est  une  applica- 
tion de  1»  vérité  conclue  des  *  prémices  ,  à 
un  objet  qui  la  rend  iiidubitablement  sen- 
sible. Voici  le  syllogisme  dont  les  Ecoles 
retentissent  sans  cesse  :  Ih  où  il  y  a  de  la  fu- 
mée,  il  y  a  du  feu  ;  il  y  a  de  la  fumée  h  cette' 
montagne  ,  donc  il  y  a  du  feu ,  comme  à  là 
cuisine.  Remarquez  qu'ils  n'appellent  point 
fumée  ,  ni  les  brouillards  ,  ni  autres  choses 
semblables, 

L'Ecole  àeNy ayant  y  raison  ,  jugement  ^ 
l'a  emporté  sur,  toutes  les  autres  en  fait  de 
Logique,suir-tout  depuis  quelques  siècles  que 
l'Académie  de  Nouaia  dans  le  Bengalie ,  est 
devenue  la  plus  célèbre  de  loute  l'Inde,  par 
les  fameux  Professeurs  qu'elle  a  eus,  et  dont 
les  ouvrages  se  sont  répandus  de  tous  côtés. 
Gottain  fut  autrefois  le  Fondateur  de  cette 
Ecole  h  Tirât  Aiiws  l'Indoustan  ,  au  nord  du 
Gange  ,  vïs-h-vis  le  pays  de  Patna.  C'est  là 
qu'elle  a  fleuri  pendant  bien  des  siècles. 

Les  Anciens  enseignaient  h  leurs  Disci- 
ples toute  la  suite  de  leUr  système  pliiloso- 
pliique  :  ils  admettaient  ,  comme  les  Mo- 
dernes ,  quatre  principes  de  science:  letd- 
moignage  des  sens  bien  expliqué  Pratyak- 
cham  j  les  signes  naturels  ,  comme  la  fu*' 
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mée  l'est  du  feu  ^/louma/îam  ;  l'îapplicatioa 
d'une  définition  connue  au  défini  jùsqucs-là 
inconnu  ,  Oup^rmdnain  ;  enfin  l'autorité 
d'une  parole  infaillible  Aptachabdam. 
Aprèsla  Logique,  ils  menaient  leurs  écoliers, 
pai  l'examen  de  ce  monde  sensible,  àlacon- 
naissancede  son  Auteur,  dont  ils  concluaient 
l'existence  par  V uénoutndnatn.  Us  con- 
cluaient delà  même  manière  son  întellijçrence, 
et  de  son  intelligence  son  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit  esprit ,  il 
a  pu  se  rendre  ,  et  s'est  effectivement  rendu 
sensible  ;  de  Nirâhara  il  est  devenu  Sâkâra 
pour  former  le  monde ,  dont  les  atomes  indi- 
visibles ,  comme  ceux  des  Epicuriens  ,  et 
cternels ,  sont  par  eux-mêmes  sans  vie. 

L'bomme  est  un  composé  d'un  corps  et  de 
deux  âmes  ;  l'une  suprême  ,  Paramâtma  , 
qui  n*est  autre  que  Dieu  ;  et  l'autre  animale 
Siudtmâ]  c'est  en  l'homme  le  principe  sen- 
sitif  du  plaisir  et  de  la  douleur  ,  du  désir  , 
de  la  haine ,  etc.  Les  uns  veulent  qu'elle  soit 
esprit,  les  autres  qu'elle  soit  matière,  et  un 
onzième  sens  dans  l'homme;  car  ils  distin- 
guent les  organes  actifs  des  organes  sensi  tifs  ou 
passifs ,  et  ils  encompienl  dix  de  cette  façon. 

Enfin  ,  en  ce  qu'ils  appellent  suprême 
sagesse,  il  me  semble  qu'ils  tom!)eut  dans 
le  stoïcisme  le  plus  outre  :  il  faut  éteindre 
ce  principe  scnsitif ,  et  cette  extinction  ne 
peut  se  faire  <]uc  par  l'union  au  Paramâtma. 
Cette  union  Vomm  ou  7©^  ,  d'où  vitni  le 
nom  de  Jogui ,  à  laquelle  aspire  inutilement 
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la  sagesse  des  Philosophes  indiens,  de  quelque 
hecte  qu'ils  soient,  cctie,union  ,dis-je ,  com- 
mence par  la  méditation  et  la  contcmplatioa 
de  l'Etre  suprême  ,  et  se  termine  à  une  es- 
pèce d'identité ,  où  il  n'y  a  plus  de  sentiment 
ni  de  volonté.  Jusques-là  les  travaux  des 
Métempsycoses  durent  toujours.  Il  est  bon 

^  de  remarquer  que  parle  motd'ame,on  n'en* 
tend  que  le  soi-même  ,  que  le  moi. 

Aujourd'hui  on  n'enseigne  presque  plus 
dans  les  Ecoles  de  JVjâyam ,  que  la  Logique 

"  remplie  parles  Bracmanes  d'une  infinité  de 
questions  beaucoup  plus  subtiles  qu'elles 
ue  sont  utiles.  C'est  un  chaosde  vétilles,  tel 
qu'était ,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  la  Lo- 
gique en  Europe.  Les  éludians  passent  plu- 
sieurs années  h  apprendre  raille  vaines  sub- 
tilités sur  les  membres  du  syllogisme  ,  sur 
les  causes  ,  sur  les  négations  ,  sur  les  genres , 
les  espèces  ,  etc.  Ils  disputent  avec  acharne- 
ment sur  de  semblables  niaiseries  ,  et  se 
retirent  sans  avoir  acquis  d'auties  connais- 
sances. C'est  ce  qui  a  fait  donner  au  Nydjam 
le  nom  de  Tarkaclidstram, 

D^i  celle  Ecole  sorlirent  autrefois  les  plus 
fameux  adversaires  des  Bauddistes  ,  dont 
ils  firent  faire  par  les  Princes  un  horri])le 
massacre  dans  plusieurs  Royaumes.  Oudaya- 
nàchdvîa  et  Battd  se  distiuguèrent  dans 
cette  dispute  ;  et  le  dernier  ,  pour  se  puri- 
fier de  tant  de  sang  qu'il  avait  fait  répautire, 
&ie  brîila  avec  grande  solennité  à  JagannâtJi 
•ur  la  côte  d'O/'tc/irt, 
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IX. 

L*Ecolc  <]«  Vcdàntnni  ,  fin  cle  la  Loi  , 
dont  Sanhrdvhihya  fut  autrefois  le  Fonda- 
teur ,  a  pris  le  dessus  sur  toutes  les  autres 
Ecoles  pour  la  Métaphysique  ;  en  sorte  que 
les  Braonianes  qui  veulent  passer  pour  sa- 
vans  ,  s'attachent  aveuglément  à  ses  princi- 
pes. Je  crois  même  qu'on  ne  trouverait  plus 
aujourd'hui  de  Saniassi  hors  de  celle  Ecole, 
ce  qui  la  distingue  des  autres ,  c'est  l'opinion 
de  l'unité  simple  d'un  être  existant ,  qui  n'est 
autre  que  le  moi  ou  l'ame.  llien  n'existe  que 
ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  ses  Sectateurs  de 
cet  être  sont  admirables.  Dans  son  unité 
simple,  il  est  en  quelque  façon  trin  par  son 
existence  ,  par  sa  lumière  infînie  ,  et  sa  joie 
suprême  :  tout  y  est  éternel ,  îmmalériel ,  in- 
fini. Mais  parce  que  l'expérience  intime  du 
moi  n'est  pas  conforme  à  cette  idée  si  belle , 
ils  admettent  un  autre  principe  ,  mais  pure- 
ment négatif  ,  et  qui  par  conséqut  ni  n'a  au- 
cune réalité  d'être  ,  c'est  le  3Jâyà  du  moi  ^ 
c'est-à-dire  erreur  :  par  exemple  ,  je  crois 
actuellement  vous  écrire  sur  le  sysu'^'me  du 
f^edantam  ,  je  me  trompe.  A  la  vérilé  je  suis 
moi  ,  mais  vous  n'existez  pas  ;  je  ne  vous 
écris  point  ,  personne  n'a  jamais  pensé  ni  à 
f^edantam  ,  ni  à  ce  système  ,  je  me  trompe  : 
voilii  tout ,  mais  mon  erreur  n'est  point  un 
être.  C'est  ce  qu'ils  expliquent  par  la  compa- 
r^AÎscn  qu'ils  ont  coutinuelleipeat  àla  bouche 
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d'une  corde  à  terre ,   qu'on  prend  pour  un 

serpent. 

J'ai  vu  dans  un  poterne  (  car  ils  en  ont  de 
Philosophiques  inconnus  nu  Vulgaire  ;  les 
Sentences  des  premiers  Maîtries  sont  même 
en  vers  :  )  J'ai  vu  ,  dis- je  ,  que  f^ctssichta 
racontait  à  son  Disciple  Rama  ,  qu'un  Sa^ 
niassi  dans  un  étang  ,  abîmé  dans  la  con- 
templation du  Mdyd  fut  ravi  en  esprit.  II 
crut  naître  dans  une  Caste  infâme  ^  et  éprou- 
ver toutes  Tes  aventures  des  enfans  de  celte 
condition  ;  qu'étant  parvenu  à  un  âge  plus 
mûr,  il  alla  dans  un  Pays  éloigné  ,  où  sur  sa 
bonne  mine,  il  fut  mis  sur  le  Trône  ;  que 
après  quelques  années  de  règne ,  il  fut  décou- 
vert par  un  voyageur  de  son  Pays  ,  qui  le  fit 
connaître  h  ses  Sujets  ,  lesquels  le  mirent  à 
mort;  etpour  se  purifierde  la  souillure  qu'ils 
avaient  contractée ,  se  jetèrent  tous  dans  un 
bûcher ,  où  ils  furent  consumés  par  les  flam- 
mes. Le  Saniassi ,  revenu  de  son  extase  , 
sortit  de  l'étang  ,  l'esprit  tout  occupé  de  sa 
vision.  A  peine  était-il  de  retour  chez  lui  , 
qu'un  Saniassi  étranger  arriva  ,  lequel  , 
après  les  premières  civilités  ,  lui  raconta 
toute  l'histoire  de  s.,  vision  comme  un  fait 
certain  ,  et  la  déplorable  catastrophe  qui 
venait  d'arriver  dans  un  Pays  voisin  ,  dont  il 
avait  été  lén>oinoeulaîre.  Le  Saniassi  com- 
prit alors  que  l'histoire  et  la  vision  ,  aussi 
peu  vraies  l'une  que  l'autre  ,  n'étaient  que  le 
Màyâ  qu'il  voulait  connaître. 

La  sagesse  consiste  donc  à  se  délivrer  du 
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Mdyd  par  une  application  constante  à  soi- 
même  ,  en  se  persuadant  qu'on  est  l'Etre  uni- 
que, éternel  et  iniiui,  sans  laisser  intenom- 
pre  son  attention  h  cette  prétendue  vérité  par 
les  atteintes  du  Mdyd.  La  clef  de  la  déli- 
vrance de  l'ame  est  dans  ces  paroles ,  que  ces 
faux  Sages  doivent  se  lépéler  sans  cesse  avec 
un  orgueil  plus  outré  que  celui  de  Lucifer. 
Je  suis  l'fltre-suprême  ,  Ahcim  ava  parain 
Brachma.  ^ 

La  persuasion  spéculative  de  celle  propo- 
sition doit  en  produire  la  conviction  expé- 
rimentale >  qui  ne  peut  être  sans  la  félicité. 
Evanuerunt  in  cogitutionibus  suis  (i).  Ils  se 
«ont  perdus  dans  leurs  vaines  pensées  :  cet 
oracle  ne  fut  jamais  plus  exactement  vé- 
rifié que  dans  la  personne  de  ces  superbes 
Philosophes,,  dont  le  système*  extravagant 
domine  parmi  les  Savans  dans  des  Pays  im- 
menses. Le  commerce  des  Bracmanes  a  com- 
muniqué ces  folles  idées  à  pre^ique  tous  ceux 
qui  se  piquent  de  bel  esprit.  C'est  pourquoi 
les  nouveaux  Missionnaires  doivent  être  sur 
leurs  gardes  ,  lorsqu'ils  entendent  les  Brac- 
manes parler  si  emphatiquement  de  l'unité 
simple  de  Dieu  Adduitam  ,  et  de  la  faus- 
seté des  biens  et  des  plaisirs  de  ce  monde  , 
Mdyd,  .  V,  .'  '    -, 
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L'Ecole  de  Sankiam  ,  numéHque  fondée 
par  Kapily  qui  rejette  VOupoumânam  de  la 


(i)  Rom*  chap.  i ,  v.  21. 
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daus  le  fond  il  "'";  P' „jLitm,ile  el  une  na- 
11  admcl  une  na  mejm^m     ^^^^^  ^^ 

tore  maténclle ,  "  "  ,i^        ,  ^  volonté 
nelks.  Lanatiire  »P'f  "^'.^'aPelle  -  même  , 
«!«'  ^  •^^ruS-rdegr-a  la  nature  maté- 
s'unit  par  P*»"''*"''  "  °„i„-  nait  un  certam 
rielle.Dc  1»  F«'""'7r„ûalUés  :  les  nom- 
nombre  de  formes  «^^^e  q^*  '  «^  formes  est 
bres  sont  détermines   Pa^m.  i 

Vécoité  (  qu'on  me  ?'"""*,',„;,  lel .  et  non 
l>e  e1^'«-,tX"Vni:nTr:sprit  déià 

^'°  r""'„^Sans  les  formes  etles  qualités  avec 
e„.l,ar  asse  dansée  ^^^^  .  ^„^ 

-lîèï::':t™ondt  ^i^ible.  Voilà  la  Synthèse 

!  de  l'U»"'":     „„.  _,„daU  la  aéïivranee  de 
La  sagesse ,  qf  P™     .  heureux  fruit  de 

-  '■''^P"'  •  '"Udon  raïlqùelle  Vesprit  se  dé- 
la  contemplation  P»^     H  ^^   ^^  j^^tôt 

gage  tantôt  dune  «» T"  ;^^"4,ués.  Je  ne  suis 

d'une  ''"»'^'=P'"/"eune  chose  n'esta  moi. 
en  aucune  chose, aucune  c.^    ^^^ 

le  n.oi-'nê"»'' »«'   P°,!^\3  vient  où  Vespr U 

yW7«im,  Enfin  ,  le  ^'-"'Ç'         .  ^^  voilà  la 
estdéUvrédetou,e.ccs    o  me   ,^^^^  ^  ^^_^ 

fin  du  monde,  ou  tout  p». 

premier  éta»!  .  î- •    ,      Relieions  qu'il 
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les  produclions  de  la  dernière  et  la  plus 
basse  union  de  Tt^sprit  avec  la  matière,  nous 
unissant  à  son  objet  au-lieu  de  nous  en  sé- 
parer ,  ajoute  une  nouvelle  chaîne  à  celles 
dont  l'esprit  est  déjà  accablé.  Le  culte  des 
Divinités  supéirieures  ,  Brama  ,  Fistnou  ^ 
Jioutren ,  qui  sont  à  la  vérité  les  effets  des 
premières  unions  de  l'esprit  à  la  matière  , 
ne  peut  qu'être  toujours  un  obstacle  h  son 
parfait  dégagement.  Voilà  pour  la  Religion 
des  P^edam  ,  dont  les  Dieux  ne  sont  que 
les  principes  ,  desquels  le  monde  est  com- 
posé ,  ou  les  parties  mt^me  du  monde  com- 
posé de  cesprincipes.  Pour  celle  du  Peuple, 
qui  est ,  comme  la  Religion  des  Grecs  et 
des  Romains ,  chargée  des  Histoires  fabu- 
leuses, infâmes  et  impies  des  Poètes,  elle 
forme  une  infinité  de  nouveaux  liens  à  l'esprit 
par  les  passions  qu'elle  favorise  ,  et  doul  la 
victoire  est  un  des  premiers  pas  que  doit  faire 
l'esprit,  s'il  aspire  à  sa  délivrance.  Ainsi  rai- 
sonne Kapil, 

L'Ecole  àeMimâmsd,  dont  l'opinion  pro- 
pre est  celle  d'un  destin  invincible ,  paraît 
plus  libre  dans  le  jugement  qu'elle  porte  des 
autres  opinions;  ses  sectateurs  examinent  les 
sentimens  des  autres  Ecoles,  et  parlent  pour 
et  contre ,  h-peu-près  comme  les  Académi- 
ciens d'Athènes.  .        .      ,      ".  "    ... 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  système» 
des  autres  Ecoles  :  ce  que  je  vous  marque  ici 
ne  doit  même  être  regardé  que  comme  une 
ébauche  ù laquelle  une  main  plus  linbile  au- 
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rait  bien  des  traits  ù  ajouter ,  et  peutrétre 
plusieurs  h  retraqcher.  Il  me  suiHt  de  vous 
laire  connaître  que  l'Inde  est  un  pays  où  il 
se  peut  faire  encore  beaucoup  de  nouvelles 
découvertes.  Je  suis ,  etc. 
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Du  Père  Saignes ,  Missionnaire  de  la  Comr 
pagnie  de  Jésus  ,  à  Madame  de  Sainte- 
JIjacinilie  de  Saut^eterre ,  Religieuse  Ur-y 
suline  à  Toulouse, 

§  J       \  :  »...  ^ 

.  ^  i-''\yi\)    '■        APondichery,  le  18  Janvier  174*'    ■ 
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'  Dans  la  lettre  (i)  que  j*eus  Thonneur  dç 
vous  écrire  l'apnée  dernière ,  je  vous  infor- 
^i.iais  assez  en  détail  de  la  révolution  arrivée 
dans  l'Empire  Mogol.  Je  vous  y  parlais  des 
conquêtes  de  Thamas-Koulikan  ,  qui ,  de- 
venu Roi  de  perse ,  a  pris  le  nom  de  Nader- 
Scliali  ;  du  délrôneraent  de  l'Empereur 
Mogol  ;  du  pillage  et  du  saccagement  de  sa 
Ville  Impériale  ;  de  son  rétablissement  sur  le 


.    (0  Elle  se  tiouve  tome  IV"  de  cette  Edition ,  Mémoi- 
ires  tlu  Levant. 
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TrAtie,  dont  NaderSchah  le  remît  en  pos- 
session à  des  conditions  très -dures  ;  vous 
vous  souvenez  que  l'une  entr'aulres  portait 
qu'il  jouirait  simplement  des  honneurs  et 
de  la  dignité  d'Empereur,  mais  que  l'aulo*- 
rite  souveraine  serait  entre  les  mains  dâ 
JVirzamamoulouk  y  plus  connu  sous  le  nom 
diAzefiai  ' 

Ainsi  ce  Visir,  aussi  sage  qu'habile  guov* 
rier  ,  gouverne  maintenant  l'Empire  par  lei 
Ordres  du  Monarqne  Persan  ,  tandis  que 
l'Empereur  ,  confiné  dans  son  Sérail ,  n'en 
sort  que  rarement ,  et  toujours  sous  bonne 
escorte.  Les  Hajasde  la  Capitale,  qui  pour*- 
raient  être  attachés  au  parti  de  l'Empereur  , 
n'oseraient  faire  le  moindre  mouvement  en 
sa  faveur.  Azefîa  les  contient  par  une  armée 
de  cewf  mille  hommes,  campée  aux  portes 
de  la  Ville. 

Qufind  je  partis  de  Bengale ,  il  y  a  cinq 
moi**,  le  N.ihab  (i)  venait  d'être  tué  dans 
une  bataille  rangée,  par  un  autre  Nabab  de 
ses  voisins  j  qui  n'était  point  autorisé  à  lui 
faire  la  guerr^B.  J'apprends  que  le  vainqueur 
ne  pouvant  faire  sa  paix  avec  la  Cour,  qui 
paraît  vpuloir  lui  faire  trancher  la  tête  ,  me- 
nace et  donne  lieu  de  craindre  une  révolte. 
Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouve  ^ 
s'il  s'élevait  quelques  troubles  ,  ils  pour- 
raient bien  se  communiquer  aux  autres  Pro« 
Vinces.  ^ 


(')  Vice-Roi  d'une  FroTÙioe. 
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C'est  de  ces  circonstances  qu'oj  pi:*- 
iité  les  Marattes,  doift  Azefia  était  ia  ter- 
reur ,  lorsqu'il  demeurait  dans  le  Dekan  : 
ils  n'osaient  alors  descendre  de  leurs  mon- 
tagnes. Aussitôt  qu'ils  l'ont  vu  occupé  n  la 
Cour  ,  ils  ont  cru  pouvoir  exécuter  leurs 
entreprises  4  porter  la  désolation  dans  toute 
la  Péninsule  de  Tlnde  ,  et  y  anéantir  le 
Gouvernement  mahométan.  Cette  nation 
des  Marattes  est  puissante  ,  et  met  quel 
quefois  sur  pied  jusqu'à  cent  quarante  mille 
chevaux.  ,  •    ^,  ,  y  t 

Ils  allèrent  l'année  dernière  jusques  sur 
les  bords  du  Gange  •,  ensuite  se-  tournant  k 
l'Ouest,  ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays  des 
Portugais  .,  cl  assiégèrent  la  ville  de  Goa  y 
qu'ils  auraient  prise  sans  les  Forts  qui  la 
défendent  ;  on  espère  que  le  Roi  de  Portu- 
l^^l  enverra  au  plutôt  un  secours  extraor- 
dinaire de  troupes  (i)  ,  sans  quoi  il  court 
risque  de  perdre  cette  Ville,  la  seule  qui  lui 
reste  dans  l'Inde. 

Ce  serait  un  malheur  irréparable  pour  la 
Keligion  ;  la  perte  de  Goa  entraînerait  iufail*- 
liblemenl  la  ruine  des  Missions  du  Canara^ 
de  Maïssour,  de  Maduré ,  de  Travancor,  de 
l'île  de  Ceylan ,  parce  que  les  Missionnaires 
qui  sont  dans  ces  difTérens  Royaumes ,  n'y 


(i)  On  a  appris  depuis  qne  M.  le  Comte  d'Ericeyra  , 
nouveau  vice-Roi,  y  est  arrivé  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  de  guerre ,  et  qu'il  a  déjà  repris  ^uelquet 

j)laces  sur  les  Marattes.  *  V 
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subsistent  que  pur  les  revenus  de  Goa  ,  sur 
lesquels  Sa  Majesté  Portugaise  leur  a  assigne 
des  pensions. 

Après  cette  expédition  «  lesMnrattes  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  les  Mures  ,  vers 
les  parties  méridionales  ;  ils  traversèrent  les 
montagnes  des  Paleakarens  (i)  sans  trou- 
ver aucune  résistance  de  la  part  de  ces  Prin- 
ces Geiilils  ;  on  croit  môme  qu'ils  étaient 
d'intelligence  pour  secouer  le  joug  des  Ma- 
homélans. 

Aussitôt  que  ceux-ci  furent  informés  que 
Sitogif  Prince  des  Maratles ,  descendait  dos 
montagnes  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  chevaux  ,  ils  allèient  à  sa  rencontro 
avec  une  armée  presque  égale.  Les  Marat- 
les furent  repoussés  et  obligés  de  se  tenir 
sur  leurs  hauteurs.  Cependant  un  corps  de 
Marattes  détaché  de  Tarniée  ,  descendit  par 
un  autre  défilé  qui  n'était  pas  gardé  ,  ^t 
vint  prendre  les  Mores  par  derrière.  Les 
Mores  [irirent  ce  détachement  pour  un  ren- 
fort qui  leur  était  envoyé  d'Arcar  ,  et  le 
laissèrent  approcher  tranquillement.  Quand 
les  Marattes  furent  à  une  certaine  dis- 
tance ,  les  Mores  les  reconnurent  ,  mais 
trop  tard  ;  ils  ct*ièrent  aux  armes  ,  la  con- 
fusion se  mit  dans  leur  armée  y  qui ,  resser- 
rée entre  les  montagnes  ,  ne  pouvait  point. 


1 


m 


(i)  Les  Royaumes  <le  nntîp  mi'ridinnale  sont  parta- 
ges en  plusieurs  Pa'tafcaf\'ns ,  (jui  ,  bi(-u  que  dépendans 
du  Prince  ;  sont  niuitrcs  absolue  d':  leur  petit  £tat. 
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se  replier.   Les  Maratlcs  les  attaquant  alors 

des  deux  côtés  opposés^lcs  tjûllèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  Général  de  l'armée  More ,  son 
fils  aîné  ,  et  quelques  autres  Seigneurs  ,  fu- 
rent tués  en  combattant  généreusement  :  plu- 
.tîeurs  furent  blessés  ou  faits  prisonniers,  peu 
s'échappèrent  \  lei.  éléphans  blessés  et  furieux 
achevèrent  la  déroute.      '•       .  -     '      '^'     ' 

Cette  triste  nouvelle  fut  bientôt  apportée 
à  Arcar  par  les  fuyards.  Aussitôt  le  second 
fils  du  Nabab  ,  sa  mère  ,  son  épouse  ,  ses 
«nfans  et  un  grand  nombre  d'autres  person- 
nes d'une  qualité  distinguée  ,  songèrent  à 
oauver  leurs  biens  et  leurs  vies  par  la  '^uite. 
Pondichery  ,  qui  n'est  qu'à  trois  journées 
d'Arcar,  leur  pau  la  retraite  la  plus  siire. 
Ils  ne  perdirent  point  de  temps  ;  ils  eurent 
bientôt  préparé  leurs  éléplians ,  leurs  cha- 
meaux, leurs  chariots ,  leurs  chevaux  et  leurs 
bêtes  de  charge  ,  et  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment dans  cette  Ville,  escortés  de  sept  mille 
hommes  de  cavalerie. 

Ltîs  Marattes  qui,  après  leur  victoire  , 
s'étaient  amusés  à  partager  les  dépouilles 
des  vaincus  ,  arrivèrent  trop  lard  h  Arcar. 
Cette  Ville  ,  quoique  fort  grande ,  n'est  dé- 
fendue que  par  une  méchante  Citadelle  de 
terre  ;  la  garnison  qui  y  était  ne  pensa 
point  à  se  défendre  ,  dans  la  crainte  d'être 
passée  au  fil  de  l'épée  ;  car  la  frayeur  s'était 
emparée  de  tous  les  coeurs.  Ainsi ,  les  Marat- 
tes la  pillèrent  tranquillement  et  sans  aucun 
obstacle,  ^ 
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t)e  Ih  îls  allèrent  se  présenter  devant  \  e- 
îour,  autre  Ville  considcrahle,  mais  dont  la 
Citadelle  est  très -forte  :  elle  est  bâtie  de 
pierres  de  iaille  avec  une  double  enceinte  ; 
ses  bastions  sont  disposés  régulièrement ,  et 
elle  est  entourée  d'un  large  fossé  plein  d'eau 
et  de  crocodiles  ,  de  sorte  c|ue  sans  canoa 
elle  est  imprenable. 

Comme  les  Marattes  ava-ient  laissé  leur 
artillerie  au-delà  des  montagnes  ,  ils  ne  s*y 
arrêtèrent  pas ,  mais  ils  marclièrent  du  côié 
de  Polour ,  petite  Ville  qui  est  le  séjour  d'un 
Nabab.  Ils  la  prirent  et  la  pillèrent.  Ils  en 
firent  autant  à  Gingama  ,  à  Tirounamnlci  y 
h  Cangiboiirmn  et  dans  tous  les  l]our};s  et 
les  Villages  où  ils  s'étendaient.  îls  n'ont  mis 
le  feu  (ju'en  peu  d'endroits  ,  et  ils  n'ont  tué 
d'habitans  que  ceux  qui  leur  ont  résisté.  Il 
fallait  leur  donner  ce  qu'on  avait ,  ou  le  lais- 
ser'prendre  sans  murmurer.  Quelquefois  ils 
n'avaient  pas  la  patience  d'attendre  que  les 
femmes  tirassent  leurs  anneaux  d'or  ;  ils  les 
leur  arrachaient  en  leur  déchirant  le  nez  et 
les  oreilles  ,  où  elles  onl  coutume  de  les 
porter. 

Il  y  a  eu  des  Chefs  de  Villages  frappés 
cruellement  du  chahonh  (i),  et  quehjaes- 
uns  ont  expiré  sous  les  coups.  Leur  dessein 
était  de  les  forcer,  par  la  rigueur  de  ce  sup- 
plice ,  à  découvrir  où  étaient  cachés  les  grains, 
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(i)  Fouet  Indicai 
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Targcnt ,  les  meubles  ,  et  d'autres  ornemen» 

précieux. 

A  Tirounamalei  ils  firent  d'un  seul  coup 
un  butin  très-considérable  :  les  Peuples  de 
tous  les  environs  avaient  transporté  leurs  r*.- 
chesses  dans  la  Pagode  de  Routren  (i) ,  d'où 
ils  croyaient  que  les  Maraltes,  pa.^  respect , 
n'oseraient  approcher.  lisse  trompèrent.  Le» 
soldats  Marattes  enlevèrent ,  non-seulement 
tout  ce  qui  s'y  trouva  d'eiFets ,  mais  encore 
les  danseuses  et  les  filles  de  la  Pagode  qui 
leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  Madame  ,  que 
nos  Eglises  n'ont  point  été  respectées  ;  ils 
ont  pris  le  peu  qui  y  était  resté  ;  car  les  Mis- 
sionnaires ,  en  prenant  la  fuite ,  avaient  em- 
porte avec  eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient.  Il  y 
a  déjà  quatorze  de  ces  Missionnaires  arrivéâr 
à  Pondicliery.  On  est  en  peine  de  quatre 
Pères  Portugais  ,  dont  on  n'apprend  aucune 
nouvelle.  On  craint  encore  plus  pour  deux 
autres ,  dont  les  Eglises  sont  fort  éloignées 
dans  les  terres  de  Maïssonr-,  s'ils  n'ont  point 
eu  le  temps  de  gagner  les  bords  de  la  mer,  ils 
serontjombés  infailliblement  entre  les  mains 
de$  Marattes  ;  quelques-uns  se  sont  sauvé» 
comme  ils  ont  pu  dans  les  bois  et  sur  les  mon- 
tagnes. 

Il  n'y  a  que  le  Père  Madeira  qui  n'a  pas 
pu  échapper  à  la  fureur  de  ces  brigands.  A 
l'instigation  d'un  Brame  ,  qui  leur  persuada 

(0  Diviuilé  des  luiUs. 
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♦yiie  ce  Père  avait  caché  de  grands  trésors, 
ils  le  battirent  cruellement  j  ils  le  tinrent, 
pendant  plusieurs  jours  lié  à   un  poteau  , 
tt^te  nue  ,  et  tout  le  corps  presque  nu,  ex* 

Iiosé  aux  ardeurs  d'un  so1(m1  brillant  ,  ne 
uî  donnant  du  riz  qu'autant  qu'il  en  fallait 
précisément  pour  ne  pas  le  laisser  mourir  de 
faim. 

Cependant  le  peu  qu'ils  trouvèrent  dans 
son  Eglise  de  f^ergampetti ,  fit  soupçonner 
aux  Marattes  que  le  Brame  leur  en  avait  im- 
posé. «  Il  faut  le  presser,  dit  le  Brame;  s'il 
»  n'a  point  d'argent ,  vous  en  tirerez  sûre* 
»  ment  de  ses  Disciples ,  qui  n'épargneront 
3)  rien  pour  le  racheter  des  tourmcns.  »  Les 
Marattes  suivirent  son  conseil ,  et  annoncè- 
rent au  Missionnaire  nue  la  résolution  était 
prise  de  le  faire  mourir  dans  les  plus  cruels 
supplices  ,  s'il  ne  fcsait  pas  contribuer  ses 
Disciples. 

En  effet  .  les  Chrétiens  informés  de  la 
triste  situation  où  était  leur  Père  en  Jésus- 
Christ,  s'offraient  déjà  à  ramasser  pirmi  eux 
)a  somme  qu'on  demandait  pour  r .  déli- 
vrance. Le  Père  fit  venir  le  Caiichi;*'  ,  a.v'. 
avait  la  liberté  de  lui  parler,  et  lu?  <»ïdjnru'. 
de  défendre  de  sa  part  à  ses  Dis*  iples  ,  tie 
donner  la  moindre  chose  pour  1'  f''Uvrer; 
qu'il  aimait  mieux  mourir,  quo  de  i  ,,  voir 
réduits,  à  son  occasion,  à  ane  extrême  in- 
digence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  surpris 
d'une  résolution  si  généreuse.  Cependant  il& 
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préparèrent  leur  cliaise  et  leur  casque  de 
fer;  ils  firent  rougir  au  feu  Tun  et  rnulre  , 
et  ils  se  disposaient  à  faire  asseoir  le  Mis- 
sionnaire sur  cette  chaise  ,  et  à  lui  mettre 
le  casque  en  VèAe ,  lorsqu'un  des  Chefs  Ma- 
raltes  témoin  de  la  fermeté  du  Père,  et  de 
la  ferveur  avec  laquelle  il  offrait  h  Dieu  ses 
tourmens  ,  élevant  la  voix  tout  -  h  -  coup. 
«  Laissez  en  repos  ce  Saniassi  (1) ,  s'écria- 
»  t-il ,  j'ai  oui  parler  du  Dieu  qu'il  invo- 
«  que  ;  c'est  un  Dieu  redoutable  ,  et  nous 
»  pourrions  bien  nous  attirer  son  courroux 
«  en  taurmentant  son  serviteur:  d'ailleurs, 
»  ajouta-t-il,  c'est  un  étranger  qui  fait  du 
»  bienh  tout  le  monde  par  ses  prières  et  par 
»  ses  utiles  conseils  :  on  obéit ,  le  Mission- 
»  naire  fut  détaché  du  poteau  ,  et  renvoyé 
»   libre,  w 

Le  Roi  de  Maïssour  a  tâché  de  défendre 
ses  Frontières  avec  une  puissante  armée,  mais- 
vainement.  Les  Marattes  Font  défaite  et  ont 
pénétré  dans  les  Etats  de  ce  Prince,  où  ils- 
ont  exercé  tontes  sortes  de  brigandages.  Ceux 
qui  étaient  dans  le  voisinage  des  boi^  et  des 
montagnes  s'y  sont  réfugiés  ;  mais  ils  n'y  ont 
pas  beaucoup  gagné.  Les  Paleaharens  leur 
ont  fait  payer  chèrement  l'asile  qu'ils  leur 
donnaient,  sous  prétexte  qu'il  leur  fallait  sou- 
doyer de  nouvelles  troupes  pour  les  garder 
et  les  défendre.  ' 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  les  Marat- 

I»  ■  ■  ■ 

(1)  Nom  qu'on  donne  aux  Missionnaires  duus  Tlude^ 
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tes  ,  et  ce  qu'on  regrette  le  plus  ,  c'est  ren- 
lèvement  des  troupeaux  et  des  petits  enfans y 
garçons  et  filles ,  qu'ils  ont  tait  passer  dans 
leur  Pays.  Nous  croyions  que  la  saison  des 
pluies  mettrait  fin  à  leurs  :ourses:  ils  les  ont 
continuées,  et  les  ont  poussées  jusqu'à  Por- 
tonovo  ,  habitation  Hollandaise  qu'ils  ont 


ravagée 


Ils  avaient  un  semblable  dessein  sur  Pon- 
dichery  j  ils  s'en  sont  approchés  à  la  dis- 
tance de  trois  lieues  ;  quelques  maraudeurs 
ont  fait  môme  des  excursions  dans  quelques 
Aidées  (i)  de  sa  dépendance.  On  fit  sortir 
un  détachement  poar  leur  donner  la  chasse. 
Mais  ayant  été  instruits  par  leurs  espions  que 
nous  avions  de  bons  remparts  garnis  de  gros 
canons ,  une  Forteresse  dans  la  \l\\e  ,  pro- 
pre h  les  bien  recevoir  ,  et  qu'on  était  nuit 
et  jour  sur  ses  gardes  pour  éviter  toute  sur- 
prise; celle  vigilance  et  la  J)onne  contenance 
de  nos  Français  leur  ont  fait  prendre  le  parti 
de  tourner  leurs  pas  vers  le  iMaduré ,  fesant 
toujours  sur  la  route  leurs  ravages  accou- 
tumés. 

La  conquête  de  ce  Royaume  ne  leur  a 
pas  ht-;  «coup  coûté  :  deux  de  nos  Egli- 
ses ont  éié  brûlées ,  et  les  autres  mises  au 
pillage.  Les  Missionnaires  ,  qui  ont  été  à 
portée  de  se  rendre  à  Tiroucherapaly  y  s'y 
sont  réfugiés.  C'est  une  assez  bonne  place  , 


(i)  Ce  qoe  nous  appelons  Village  ,  se  nomme  Aidée 
aux  lades. 
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et  la  Capitale  d'un  Royaume  qui  porte  ce 
nom.  Xandersaheb  ,  qui  Ta  conquise  de- 
puis peu,  on  a  été  fait  Nabab  par  l'Empereur. 

Ce  Seiijneur  More  ,  dont  les  Missionnai- 
res sont  connus  et  protégés ,  ne  pouvant  tenir 
la  Campagne  avec  onze  mille  hommes  ,  s'est 
retiré  dans  la  Citadelle,  où  il  s'est  défendu 
avec  beaucoup  de  valeur  pendant  deux  mois. 
Barasaheb  son  frère ,  étant  venu  h  son  se- 
cours avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  ,  tua  dans  un  premier  coml)at 
deux  mille  Marattes.  La  plac;^  était  néan- 
moins toujours  assiégée  ,  «t  l'on  sommait 
Xandersaheb  de  se  rendre ,  sans  quoi  on  le 
menaçait  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
trois  mille  échelles  étaient  déjà  préparées 
pour  monter  à  Tescalade.  Xandersaheb  prit 
la  résolution  de  tout  risquer,  et  de  faire  une 
sortie  avec  toute  sa  garnison.  Barasaheb  son 
frère  fut  lue  ,  sa  troupe  taillée  en  pières ,  et 
Xandersaheb  fait  prisonnier.  De  toutes  leurs 
conquêtes  les  Marattes  n'ont  conservé  que 
cette  place  ,  où  ils  ont  laissé  quinze  mille 
hommes  pour  commander  le  Pays ,  jusqu'à 
ce  que  leur  Roi  en  dispose. 

Ces  brigands  prétendaient  bien  ne  se  pas 
bornera  la  prise  de  Tiroucherapaly  ;  leur  vue 
était  d';;iler  détrôner  le  Roi  de  Tanjaour , 
de  mettre  un  autre  Prince  en  sa  place,  de  re- 
venir «nsuite  le  \o&%  de  la  côte,  et  de  faire 
contribuer  ou  prendre  de  force  Pondichery  , 
Careical ,  Sadrast,  Madras  et  toutes  les  Vil- 
les des  Européens. 
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Poncliclic! y  était  sur-tout  Tobjel  de  leur 
colère  ,  et  du  disir  insatiable  qu'ils  ont  de 
s'enricbir.  Us  savaient  que  les  trésors  d'Ar- 
car  y  avaient  été  transportés  ,  et  que  si  le  (ils 
du  Nabab,  sa  famille  et  sa  Cour  n'y  avaient 
pas  trouvé  un  asile,  ils  les  auraient  faits  pri- 
sonniers de  guerre  ,  et  se  seraient  emparés 
de  toutes  leurs  richesses.  On  a  reçu  en  effet 
dans  la  Ville  ces  Seigneurs  Mores  et  les 
Dames  avec  toutes  sortes  de  politesses ,  et 
on  leur  à  fourni  h  eux  et  à  leur  suite  tous 
les  logcmens  qu'ils  ont  souhaités;  aussi  en 
sont-ils  pénétrés  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Ils  ont  informé  Azefia  de  l'accueil 
obligeant  qu'on  leur  avait  fait;  ce  Visir  qui 
a  toute  l'autorité  dans  l'Empire  Mogol ,  a 
écrit  de  Dely  une  lettre  de  remercîment 
à  Monsieur  Dumas  ,  notre  Gouverneur  , 
et  lui  a  envoyé  un  serpeau  ,  c'est-à-dire  , 
un  habit  à  la  More  ,  un  turban  ,  et  une 
écharpc  ;  c'est  le  présent  dont  les  Princes 
et  h  s  Rois  honorent  ceux  auxquels  ils  veu- 
lent donner  des  marques  d'une  singulière 
distinction. 

Comme  les  Marattes  ne  font  point  la 
guerre  pour  conserver  les  Villes  et  les  Pays 
qu'ils  soumettent ,  mais  uniquement  pour  les 
piller  j  ils  abandonnèrent  Arcar  six  jours 
après  qu'ils  s'en  étaient  rendus  les  maîtres. 
Le  fils  du  défunt  Nabab  j,  nommé  Dosta- 
likhan  ,  qui  s'était  réfugié  dans  celte  Ville, 
ramassa  une  partie  de  ses  troupes  ,  et  en  fit: 
uu  corps  de  vin^t  mille  hommes,  avec  le(]^uçl 
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il  retourna  h  Arcar ,  où  il  traita  avec  les  Ma- 
rattes,  iiio}'ennant  une  somme  coDâidcrabU 
qu'il  leur  donna. 

Jamais  les  Marattes  n'avaient  pénétré  si 
avant  dans  ce  pays-ci  ,  depuis  que  l'Erapc* 
teur  Aurengsieb  les  en  avait  chassés.  Les 
Gouverneurs  Mores ,  ou  par  adresse ,  ou  par 
leur  bravoure,  les  avaient  toujours  empêehé 
de  traverser  les  montagnes  qui  nous  séparent 
d'eux.  La  division  s'est  mise  entre  les  Gou- 
verneurs à! Arcar,  de  F^elour,  de  Polour  et 
de  Tirùucherapaly  ,  quoiqu'ils  soient  tous 
parens  ;  le  sang  et  leurs  propres  intérêts  de- 
vaient les  réunir  contre  l'ennemi  commun  ; 
la  jalousie  les  a  divisés,  et  ne  se  prêtant  point 
de  secours  les  uns  aux  autres ,  ils  ont  été 
battus  tour-à-tour. 

Nous  nous  ressentons  malheureusement 
de  leurs  querelles  particulières.  L'Empire 
en  souffre  aussi ,  parce  qu'où  ne  peut  en- 
voyer h  Dely  les  tributs  ordinaires  :  un  as- 
sure qu'Azeiia  adonné  ordre  h  son  (ils  d'aller 
fondre  dans  le  pays  des  Marattes  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  chevaux;  car > 
dans  toute  l'Asie  ,  l'infanterie  n'est  presque 
comptée  pour  rien.  On  espère  que  ces  va- 
gabonds reprendront  le  chemin  de  leurs 
montagnes  pour  aller  défendre  leur  Patrie  , 
où  cette  diversion  les  rappi-lle. 

Mais  ,  quand  ils  se  srront  retirés  ,  dans 
quelle  triste  situation  ne  nous  trouverons- 
nous  pas  ?  Il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau 
des  Eglises  en  plusieurs  endroits  où  elles  ourt 
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été  détruites  ,  en   réparer  d'autres  ,  et  les 
pourvoir  de  tout  ce  qui'est  absolument  né  A; 
cessaire  ,  ra6seini)lcr  sur -fout  nos  pauvres' 
Chrétiens,  que  cette  guerre  a  dissipés.  A  la';' 
guerre  succédera  U  famine  ,  qui  est  inévita- '; 
I)Ie.  Les  Campagnes  siont  désertes;  elles  ont  i 
été  fouragées;  les  Peuples,  revenus  dans  leur  1' 
demeure,  n'auront  point  de  quoi  les  ense-'| 
niencer  ;  il  n*y  aura  donc  ni  riz  ,  ni  d'autres*,  ' 
grains.  Dieu  veaille  avoir  pttié  de  nous.  Ne  '/ 
nous  oubliez  pas,  Madame,  dans  vos  ferven-''  ' 
tes  prières.  Je  suis  avec  beaucoup  de  rcs-» 
pect,  etCr 
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EXTRAITS 

De  quelques  autres  Lettres  du  Père  CaU 
mette  ^  au  Père  du  Balde^ 


I 


L  ne  me  reste  plus  pouf  satisfaire  ault 
questions  que  vous  m'avez  faites  ,  que  de 
vous  donner  une  notice  du  Salagramam  , 
ou  du  caillou  vermoulu  de  la  rivière  Gan- 
dica.  Cette  rivière  de  l'Indoustan  descend 
des  montagnes  au  nord  AePatnay  et  se  jette 
dans  le  Gange  près  de  cette  Ville.  Le  Gan- 
dica  n'est  pas  moins  sacré  pour  les  Indiens 
que  le  Gange  j  l'un  et  l'autre  ont  été  l'objet 
de  leur  poésie ,  et  sont  le  terme  ide  leurs  pè- 
lerinages. Voici  ce  qu'ily  a  de  singulier  dans  le 
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Gandica  :  ce  sont  des  cailloux  qu'on  dit  èttë 
percés  par  un  ver  ,  lequel  s'y  loge  ,  s'y 
toule  ,  et  forme  ,  en  s'y  roulant ,  des  figu- 
t'es  orbiculaires ,  qui  ont  quelque  chose  de 
surprenant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas  ; 
ils  les  achètent  fort  cher ,  et  en  font  commerce 
d'un  bout  de  Vlnde  à  l'autre.  Les  Brames  les 
conservent  dans  des  boites  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, et  leur  font  un  sacrifice  tous  les  jours; 
J'ai  donc  à  vous  développer  sur  ce  sujet  lé 
naturel  et  le  mystique^  le  réel  et  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gandica  se 
tiomme  communément  Salagramam  ;  ses 
différentes  espèces  ont  donné  lieu  à  quan- 
tité de  noms  différens  qu'on  lui  donne  ;  j'en 
Ai  compté  jusqu'à  soixante»  qui  ne  sont  guère 
connus  que  des  Savans ,  et  qu'il  serait  assez 
i(nutile  de  vous  détailler.  Tons  ces  noms  ont 
tâpport  a  leurs  fables,  et  sur>tout  aux  trois 
principales  Divinités  de  l'Inde.  Hirannia 
^àrhaniy  matrice  d'or  ,  est  une  espèce  de 
Salagramam  qui  a  dt^s  veines  d'or  ;  elle  ap- 
partient à  Brama.  Chivanaham  ,  qui  veut 
dire  nombril  de  Chwoadou ,  est  du  ressort, 
du  Dieu  de  ce  nom.  Ces  deux  Divinités  n't'u, 
ont  que  quatre  chacune  qui  leur  soient  attri- 
bués, les  autres  Salagramam  ,  à  la  réserve 
de  deux  ,  ont  tous  des  noms  de  f^istnou  ,ei. 
de  ses  métamorphoses. 

Le  Salagramam  est  un  caillou  dur ,  poli , 
communément  noir,  quelquefois  marbré  et 
de  différentes  couleurs,  de  figure  ronde  ^ 
oblongue>  ovale  >  applati  quelquefois  d'un 
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côté  ou  même  des  deux.  Ce  sont  les  espèces 
que  j'ai  vues.  Ce»  cailloux  se  forment  dans 
la  rocaille  des  rives  ou  cascades  du  Gandica , 
d*oii  on  est  obligé  de  les  extraire,  en  cassant 
la  pierre  qui  les  enveloppe ,  du-moins  en 
partie.  Ils  conservent  la  marque  de  leur  po-' 
sition ,  par  un  médiocre  applaiissement  d'un 
des  c6tés  ;  c'est  dans  Teau  ou  à  portée  du 
flot  qu'ils  naissent.  L'insecte  qu'on  y  trouvé 
est  appelé  ver  ;  dans  la  langue  des  Indiens 
on  lui  donne  trois  nonis  :  Souvarnaiitam  , 
le  ver  d'or  ;  Fajirakitam ,  le  ver  de  dia- 
mant ;  et  Prœstarakitam ,  le  ver  de  pierre. 
Une  fable  qu'on  débite  vers  le  Nord ,  porte 
que  c'est  une  métamorphose  du  Dieu  F'ist- 
nou  y  arrivée  de  la  manière  suivante  :  Vîstnoii 
alla  rendre  visite  à  la  femme  d'un  Pénitent  et 
la  suborna.  Le  Pénitent  déshonoré  se  vengea 
par  une  malédiction  conçue  en  ces  terme»  : 
Puisses- tu  naître  ver,  et  n  avoir  à  ronger 
ijfue  la  pierre  ILiSi  roalédictirn  eut  son  efiet; 
ainsi  naquit  F^istnou, 

'  On  rapporte  ailleurs  ,  d'une  autre  ma- 
nière, la  métamorphose  de  Kistnou  ;  les  trois 
Divinités,  Brama  y  Fîstnou  ,  Chivoudou  , 
qui  forment  la  fausse  Trinité  des  Indiens, 
ayant  ouï  parler  d'une  danseuse  nommée 
Gandica  ,  non  moins  fameuse  par  sa  dou- 
ceur que  par  sa  beauté ,  furent  la  voir ,  et 
mirent  sa  patience  à  l'épreuve  par  des  ma- 
nières inciviles  et  tout- à -fait  propres  h  1^ 
fâcher.  N'ayant  pu  altérer  sa  belle  humeur  , 
ils  furent  si  contens  de  sa  politesse ,  qu'après 
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8*étre  fait  connaître  ,  ils  lui  promirent  àé 
iiaitre  d'elle  tous  les  trois  ;  et  ,  pour  cet 
effet ,  ils  là  métamorphosèrent  en  rivière^ 
C'est  la  rivière  Gandica ,  où  ces  trois  Di-' 
vinités  renaissent  sous  la  forme  de  Salagra- 
mam. 

Ces  deux  fabled  concluisetù  pév  diveri 
ehemins  au  même  point ,  qui  est  de  fniré 
Tapothéose  de  l'insecte ,  lequel  se  loge  ou 
sait  dans  cette  rocaille  ;  faut  -  il  le  nom- 
Iner  ver  ou  poisson  ?  Je  doute  fort  que  ce 
soit  un  ver  ;  en  m*ëcartant  du  système  des 
Indiens,  je  dirais  plus  volontiers  que  c'est 
iin  poisson.  Peut-être  conviendrait-il  mieux 
de  l'appeler  limaçon  ,  h  cause  de  sa  figure 
et  de  sa  [>o  sition ,  telli;  qu'on  peut  le  con-^ 
jecturer  des  orbes  qu'on  remarque  sur  les 
cailiôut  les  plus  distincts^  Là  queue  est  aU 
Centre  ,  le  ventre  dans  la  partie  la  plus 
évasée  dé  son  lit ,  la  tête  au  bord  or  l'in"» 
secte  reçoit  la  nourriture  que  le  flot  lui  ap- 
porte. 

Dans  l'espace  qu*ôdctipe  le  dorps  de  l'în- 
«ecte ,  on  voit  à  distances  égales  des  lignes 
profondes ,  parallèles ,  et  régulièrement  tra- 
cées ,  comme  si  elles  partaient,  du  centré 
à  la  circonférence,  coupées  cependant  ou 
interrompues  d'un  orbe  à  l'autre.  Ces  li- 
gnes sont  la  partie  par  laquelle  l'animal 
tient  à  la  pierre,  et  qui  fait  supposer  que  l'in- 
secte a  divers  plis ,  ainsi  que  le  ver  et  la 
chenille.  L'opinion  qui  a  cours  parmi-  les 
Indiens ,  est  que  c'est  un  ver  qui  ronge  la 
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pferre  pour  s*y  faire  une  loge  oU  pour  s'en 
nourrir. 

L*admiration  est  la  mère  de  l'Idolâtrie  ; 
VIndien  qui  examine  peu  ,  et  qui  n'est  rien 
moins  que  Physicien ,  ayant  remarqué  daus 
ces   cailloux  des   loges  artistement  travail- 
lées ,  a  donné  de  l'esprit  à  l'insecte.  Il  u*en 
faut  pas  davantage  pour  fonder  Tapolliéose 
parmi  des  gens  superstitieux  à  l'excès  :    il 
leut  a  plu  de  faire  disparaître  le  ver  et  d'y 
substituer  leur  Idole.  Quelques-uns  parmi 
eux,  et  sur-tout  vers  le  Nord,  placent  même 
à  distances  réglées  les  Dieux  subalternes  du 
Ciel  de  Fïstnou  \  les  Douarapala  coulou  , 
où  les  portier^  sput  ^  ('entrée ,  et  ainsi  des» 
■autres^ 

Je  ne  youdrais  pas  nier  absolument  que 
la   figure  ou  les  cavités   de  certains  cail^ 
loux ,  qui  paraissent  rongées  ,  Ue  fussent 
l'ouvrage  de  quelque  ver  ;  mais  ce  ver  doit 
être  différent  de  l'insecte  qui  fait  les  orbes 
dont  j'ai  parlé  ;  encore  peut  -  on  ,  ce  me 
semble,  expliquer  ainsi  la  plupart  des  ca- 
vités irrégulières.   Le   Stilagramam  ,  étant 
uni  étroitement  au  roc   dans  lequel  il  se 
forme  ,  il  est  naturel  que  les  pointes  du 
roc  ,    entrant  sans    ordre  dans  le  caillou 
qui  croit  avec  lui  ,  ces  pointes  concassées 
laissent  le  creux  dont  nous   cherchons   la 
cause. 

Il  y  a  une  espèce  de  Salagramam  appelé 
Chacrapaniy  plat  des  deux  côtés  ,  qui  a  huit 
pu  dix  lo^es  semblables  sur  une  des  façe$  , 
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ù  distance  égale  ,  et  parfaitement  régulièi*es. 
Je  ne  puis  douicr  qu'il  n'y  ait  eu  un  petit 
poisson  ,  mais  difierent  de  ceux  qui  sont  dis- 
posés en  limtfçon  ;  ainsi ,  le  Chacrapani  sera 
un  coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cepen- 
dant il  ne  diffère  pas  du  marbre  par  la  cou- 
leur et  la  dureté.  Pourquoi  les  autres.  Sala- 
gramam  ne  seraient -ils  pas  de  même  des 
coquillages? 

J'ai  vu  suc  lés  roches  de  Tile  de  France 
des  coquillages ,  qui ,  sans  ressembler  aux 
Salagramâra ,  peuvent  nous  aider  à  les  faire 
connaître.  C'est  un  assemblage  de  petites 
loges  ,  dans  le  creux  ou  sur  les  pointes 
des  rochers  ,  battus  par  la  vague.  Chaque 
loge  est  une  coquille ,  et  toutes  ensemble 
font  un  bloc  ,  qu'on  appelle ,  ce  me  sem- 
ble ,  le  bouquet  de  mer.  Le  poisson  s'y 
nourrit  de  la  graisse  de  la  mer,  ou  de  l'eau 
filtrée  au  travers  d'une  peau  qui  couvre  la 
surface  ,  à -peu -près  comme  les  coquilla- 
ges qui  s'attachent  au  gouvernail  du  vais- 
seau :  ce  bloc  de  coquillages ,  qui  n'en  font 
qu'un  ,  a  quelque  rapport  au  Chacrapani 
que  j'ai  décrit.  Il  est  enchâssé  dans  la  pierre , 
qu'iil  faudrait  casser  pour  l'en  extraire.  Se 
pétrifie-t-il  avec  le  temps  ?  C'est  ce  que  je 
ne  puis  décider  ;  mais  s'il  se  pétrifiait ,  on 

Î courrait  en  taire  une  nouvelle  espèce  de  Sa- 
agramam.  "* 

Parmi  les  Salagramam  que  je  vous  en- 
voie ,  celui  qui  est  de  la-  première  gran* 
4<îur  ,  ^^T^^Xé^Anantamourti ,  est  rare  et 
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précieux  ;  on  le  conservait  dans  une  boite 
d'argent.  La  figure  du  limaçon  y  est  si  dis- 
tincte ,  tant  au-dessus  qu'au-dedans  ,  qu'il 
prouve  seul  l'explication  que  j'en  ai  donnée. 
Gopalainourti  est  le  second,  ou  de  la  se- 
conde grandeur  ;  il  n'a  qu'une  loge  ,  et 
n'avait  qu'un  limaçon.  Le  Chwabartani  est 
plus  rond  ;  il  est  distingué  par  une  ligure 
circulaire  ,  que  les  Indiens  appellent  nom- 
bril. Je  n'en  ai  vu  qu'un  de  cette  espèce , 
et  je  ne  puis  l'expliquer,  à  moins  de  dire 
que  c'est  un  caillou  enchâssé  par  la  partie 
qu'ils  appellent  nombril ,  dans  un  creux  cir- 
culaire du  roc  où  il  s'est  formé.  Ce  qui  pa- 
raît inégal  est  rongé  tout  autour;  c'est  peut  être 
l'effet  des  iuégalités  de  la  pierre  qui  l'en- 
vironnait. Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un 
ver  formerait  un  rond  si  régulier ,  et  com- 
ment ,  en  rongeant  la  pierre  si  inégale- 
ment ,  il  serait  attentif  à  ne  pas  endomma- 
ger le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou. 
Le  quatrième  ,  ou  le  Sala^ramam  de  la 
quatrième  grandeur ,  parmi  ceux  que  j'en- 
iif  voie ,  a  sur  le  côté  plat  la  figure  de  limaçon 
fort  bien  gravée;  on  pourrait  môme  croire ^ 
après  avoir  vu  le  caillou ,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  sa  maison  sur  le  dos. 
Le  cinquième  Salagramain ,  qui  est  le  plus 
petit ,  est  nommé  Cachamourti  ;  il  a  deux 
loges  ,  et  un  lien  par  Ipquel  elles  commu- 
niquent, 

Le  sacrifice  que  les  Brames  font  au  Sàla-^ 
"^gpamam  consiste  à  y  appliquer  la  raclure 
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de  bois  de  snndal ,  dont  ils  ont  coutume 
de  s'orner  eux-mêmes  ,  à  le  remplir  ou  frotr 
ter  d'huile ,  à  le  Uver  j  à  lui  faire  dessus  des 
libations,  à  lui  donner  une  espèce  de- repas 
d'une  composition  de  beurre ,  de  caillé ,  de 
lait ,  de  siicre  et  de  figues  bananes,  appelée 
Panchamroutam  ,  ou  l'ambroisie  des  cinq 
mets.  Ils  accompagnent  la  cérémonie  des 
paroles  du  Fedam  h  l'honneur  de  Fïstnouy 
parmi  lesquelles  elles  Ijai  adressent  celles-ci  : 
Divinité  à  mille  têtes,  h  mille  yeux,  h  mille 
pieds ,  peut  être  par  allnsion  à  la  quantité 
de  loges ,.  de  trous  et  de  lignes  qu'on  voit 
dans  quelques  Salagramant, 

Je  ne  dis  rien  delà  manière  dont  se  forme 
le  caillou  connu  sous  le  ndth  de  Salagra" 
jnam ,  il  n'y  a  qu'un  NaturaHste  habile  qui 
puisse  s'en  éclaircir  j'en  fesant  un  voyage  au 
Gandica.  Les  recherches  de  l'Indien  ne  von( 
pas  si  loin.  Je  suis  ^  etc. 
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LETTRE 

i)u  Père  Cœurdoux  ,  Missionnaire  tfe  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  du  Halde  y 
de  la  même  Compagnie, 

Aux  Indes  orientales  ,  c« 
18  Janvier  i74'* 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  m'avez 
recommandé  dans  plusieurs  de  vos  lettres  , 
de  vous  faire  part  des  découvertes  que  je 
pourrais  faire  dans  cette  partie  de  l'Inde  ; 
vous  êtes  persuadé  qu'on  y  peut  acquérir 
des  connaissances  qui ,  étant  communiquées 
à  l'Europe,  contribueraient  peut-être  au 
progrès  des  sciences  ou  au  perfectionnement 
des  arts.  Xe  serais  entré  plutôt  dans  vos  vues , 
si  des  occupations  presque  eontinuelles, 
n'avaient,  pas  emporté  tout  mon  temps.  En- 
fin ,  ayant  eu  quelques  momens  de  loisir  , 
j'en  ai  profité  pour  m'instruire  de  la  ma- 
nière dont  les  Indiens  travaillent  ces  belles 
toiles,  qui  font  partie  du  néjgoce  des  Com- 
pagnies établies  pour  étendre  le  commer- 
ce ,  qui .,  traversaai  les  vastes  mers ,  vien- 
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nent  du  fond  de  l'Europe  les  chercher  dani 
dos  climats  qui  en  sont  si  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  et  leur  prix 
de  la  vivacité ,  et  ,si  j*ose  m'exprimer  ainsi , 
de  la  ténacité  et  de  Tadhérence  des  couleurs  « 
dont  elles  sont  teintes  ,  et  qui  est  telle  , 
que,  loin  de  perdre  leur  éclat  quand  on  les 
lave  ,  elles  n'en  deviennent  que  plus  belles. 
C'est  à  quoi  l'industrie  Européenne  n'a  pu 
encore  atteindre ,  que  je  sache.  Ce  n'est  pas 
faute  de  recherches  dans  nos  habiles  Phy- 
siciens ,  ni  d'adresse  dans  ims  ouvriers  ; 
mais  il  semble  que  l'Auteur  de  la  nature 
ait  voulu  dédommager  les  Indes  des  avan- 
tages que  l'Europe  a  d^ailleurs  sur  ce  Pays , 
en  leur  accordant  des  ingrédiens  ,  et  sur- 
tout des  eaux ,  dont  la  qualité  particulière 
contribue  beaucoup  à  la  beauté  de  ce  mé- 
lange de  peinture  et  de  teinture  des  toiles 
des  Indes. 

Ce  que  j*ai  h  vous  dire  ,  mon  Révérend 
père  ,  sur  ces  peintures  Indiennes ,  c'est  ce 
que  j'ai  appris  de  quelques  Néophytes  ,  ha- 
biles en  ce  genre  d'ouvrage,  auxquels  j'ai 
confécé  depuis  peu  le  Baptême.  Je  les  ai  ques- 
tionnés à  diverses  reprises ,  et  séparément 
les  uns  des  autres ,  et  ce  sont  leurs  réponses 
que  je  vous  envoie. 

L 

Avant  que  de  se  mettre  à  peindre  sur  la 
toU«  9  il  iaut  lui  donner  les  préparations 
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suWantes  :  i."  Prenez  une  pièce  àa  toile 
neuve ,  fine  et  serrée  :  la  longueur  la  plus 
commune  est  de  neuf  coudées:  blanchU^fz- 
la  h  moitié  :  je  dirai  dans  la  suite  de  ({ui-Ile 
manière  cela  se  pratique.  Prenez  des  fruits 
secs  nommés  Cadou  ou  Cadoucaïe ,  au  nom- 
bre d'environ  vingt-cinq  ,  ou ,  pour  parler 
plus  juste  >  le  poids  de  trois  pa/a;ii.  Ce  poids 
Indien  équivaut  ti  une  once,  plus  un  hui- 
tième ,  puisque  quatorze  palam  et  un  quart 
font  une  livre,  a."  Cassez  ce  fruit  pour  en 
tirer  un  noyau ,  qui  n'est  d'aucune  utilité. 
Réduisez  ces  fruits  en  poudre  :  les  Indiins 
le  font  sur  une  pierre ,  et  se  servent  pour 
cela  d'un  cylindre,  qui  est  aussi  de  pierre, 
et  l'emploient  h -peu -près  comme  les  pâ- 
tissiers ,  lorsqu'ils  broient  et  étendent  leur 
pâte.  3.°  Passez  cette  poudre  par  le  tarais, 
et  mettez -la  dans  deux  pintes  ou  environ 
de  lait  de  buffle ,  augmentant  le  lait  et  le 
poids  du  Cadou ,  selon  le  besoin  et  la  quan- 
tité des  toiles.  4'"  Trempez-y  peu  de  temps 
après  la  toile  autant  de  fois  qu'il  est  néces- 
saire ,  afin  qu'elle  soit  bien  humectée  de  ce 
lait  ;  vous  la  retirerez  alors ,  vous  la  tordrez 
fot  tement  ,  et  la  ferez  sécher  au  soleil.  5.' 
Le  lendemain  vous  laverez  légèrement  U 
toile  dans  l'eau  ordinaire  ;  vous  en  exprime- 
rez l'eau  en  la  tordant ,  et  après  l'avoir  fiiit 
sécher  au  soleil ,  vous  la  laisserez  au-moins 
un  quart  d'heure  à  l'ombre. 

Après  cette  préparation ,  qu'on  pourrait 
appeler  intérieure  ^  on  peut  passer  aussitôt 
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à  une  autre ,  que  je  nommerais  volontiers 
extérieure  ,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que 
la  superficie  de  la  toile.  Pour  la  rendre  plus 
unie  ,  et  que  rien  n'arrête  le  pinceau  ^  on  la 
plie  en  quatre ,  ou  en  six  doubles  ,  et  avec 
une  pièce  de  bois  ,  on  la  bat  sur  une  autre 
pièce  de  bois  bien  unie  ,  observant  de  la  ' 
battre  par-tout  également  ;  et  quand  elle  est 
sudisamment  battue  dans'un  sens^  on  la  plie 
dans  un  autre  >  et  on  recommence  la  même 
opération. 

Il  est  bon ,  mon  R.  Père ,  de  faire  ici 
quelques  observations  que  vous  ne  jugerez 
pas  tout-h-fait  inutiles,  i."  Le  fruit  Cadoii 
se  trouve  dans  les  bois ,  sur  un  arbre  d'une 
médiocre  hauteur  ;  il  se  trouve  presque  par- 
tout ,  mais  principalement  dans  le  Malleid" 
lam  ,  pays  montagneux ,  ainsi  que  le  sîgniGe 
son  nom  ,  qui  s'étend  considérablement  le 
long  de  la  côte  de  Malabar.  2."  Ce  fruit  sec  , 
qui  est  de  la  grosseur  de  la  muscade ,  s'em- 
ploie ici  p?r  les  Médecins ,  et  il  entre  sur- 
tout dans  les  remèdes  qu'on  donne  aux 
femmes  nouvellement  accouchées.  3.°  Il  est 
extrêmement  âpre  au  goût,  cependant  quand 
on  en  garde  un  morceau  dans  la  bouche 
pendant  un  certain  temps  ,  on  lui  trouve , 
là  ce  que  disent  quelques-uns  ,  un  petit 
goût  de  réglisse.  4'"  Si  après  en  avoir  hu- 
mecté médiocrement  et  brisé  un  morceau 
dans  la  bouche  ,  on  le  prend  entre  les 
doigts  ,  on  le  trouve  fort  gluant.  C'est  en 
bouae  partie  à  ces  deux  «qualités,  je  veux 
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dire ,  à  son  Àpreté  et  h  son  onctuosité  ,  qu'on 
doit  attribuer  Tadhérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  Indiennes  ,  et  sur -tout  h  son 
â prêté.  C'est  au-moins  l'idée  des  Peintres 
Indiens.  ; 

Il  y  a  long-temps  que  Ton  clierclie  en 
Europe  l'art  de  (îxer  les  couleurs ,  et  de  leur 
donner  cette  adhérence  qu'on  admire  dans 
les  toiles  des  Indes.  Peut-être  en  déc  )uvri- 
rai-je  le  secret ,  du-moiits  pour  plusieurs 
couleurs  ,  en  fesant  connaître  \e  cadoucaïe ^ 
sur-tout  sa  principale  qualité,  qui  est  son 
extrême  Aprelé.  Ne  pourrait-on  point  trou- 
ver en  Europe  des  fruits  analogues  à  celui- 
ci  ?  Les  noix  de  galle ,  les  nèfles  sécliées  avant 
leur  maturité  ,  l'écorce  de  grenade  ne  parti- 
ciperaient-elles pas  beaucoup  des  qualités  du 
cadou ? 

J'ajouterai  h  ce  que  je  viens  de  dire 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  sur  le 
cadou.  i.°  De  la  chaux  délayée  dans  l'infu- 
sion de  cadou  ,  donne  du  vtrl.  S'il  y  a  trop 
de  chaux,  la  teinture. devient  brune.  Si  l'or 
verse  -  sur  celtt^  teinture  brune  une  trop 
grande  quantité  de  celte  infusion ,  la  couleur 
paraît  d'abord  blanclultré^  et  peu  après  la 
chaux  se  précipite  au  fond  du  vase.  2.'  Un 
linge  blanc  trempé  dans  une  forte  infusion 
de  cadou  ,  contracte  une  couleur  jaunâtre 
fort  pâle  :  mais  quand  on  y  a  mêlé  ie  lait 
de  buffle  ,  le  linge  sort  avec  une  couleur 
d'orange  un  peu  pâle.  3."  Ayant  mêlé  un 
peu  de  notre  encre  d'Europe  avec  de  l'in- 
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fusion  de  cadou  ,  je  remarquai  au-dednns  , 
«n  plusieurs  endroits ,  une  pellicule  bleuâ- 
tre ,  semblable  à  celle  qu'on  voit  sur  les  eaux, 
ferrugineuses  4  avec  cette  différence  que  cette 
pellicule  était  dans  rtnu  même ,  h  quelque 
distance  de  la  superficie.  Il  serait  aisé  en 
Europe  défaire  des  expériences  sur  le  cadou 
même  ,  parce  qu'il  est  facile  d'en  faire  venir 
des  Indes.  Ces  fiuits  sont  à  très-grand  mar- 
ché ,  et  on  en  a  une  trentaine  pour  un  sou 
de  notre  monnaie. 

Pour  ce  qui  est  du  lait  de  buffle  qu'on 
inetavecrinfusîon  du  cadoucaïe ,  on  le  pré- 
fère à  celui  de  vache  ,  parce  qu'il  est  beau- 
coup plus  gras  et  plus  onctueux.  Ce  lait  pro- 
duit ,  pour  les  toiles ,  le  même  eifet  que  la 
gomme  et  les  autres  préparations  que  l'on 
emploie  pour  le  papier,  afin  qu'il  ne  boive 
pas.  En  elfel,  j'ai  éprouvé  que  notre  encre 
peinte  sur  une  toile  préparée  avec  le  cadou  > 
s'étend  beaucoup  et  pénètre  de  l'autre  côté. 
Il  en  arrive  de  même  à  la  peinture  noire  des 
Indiens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  h  observer  ,  c'est  que 
l'on  ne  se  sert  pas  indiÛ'éremmeut  de  toutes 
sortes  de  bois  pour  battre  les  toiles  et  les 
polîr.  Le  bois  sur  lequel  on  les  met ,  celui 
qu'on  emploie  pour  les  battre  ,  sont  ordi- 
nairement de  tamarinier  ,  ou  d'un  autre  ar- 
bre nommé  porchi ,  parce  qu'ils  sont  extrê- 
mement compactes  ,  quand  ils  sont  vieux. 
Celui  qu'on  emploie  pour  battre,  se  nomme 
eottapouli  ;  il  est  rond ,  long  d'environ  une 
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coudée  ,  et  gros  comme  la  jambe ,  excepte 
h  une  extrémité  qui  sert  de  manche.  Deux 
ouvriers  assis  vis-h-vis  l'un  de  l'autre  bat- 
tent la  toile  h  l'envi.  Le  coup -d'oeil  et 
l'expérience  ont  bientôt  appris  à  connaître 
quand  la  toile  est  polie  et  lissée  au  point 
convenable. 

IL 

La  toile  ainsi  préparée,  il  faut  y  dessiner 
les  fleurs  et  les  autres  choses  qu'on  veut  y 
peindre.  Nos  ouvriers  Indiens  n'ont  rien  de 
particulier;  ils  se  servent  du  poncis  de  même 
que  nos  Brodeurs.  Le  Peintre  a  eu  soin  de 
tracer  son  dessin  sur  le  papier  :  il  en  pique 
les  traits  principaux  avec  une  aiguille  fme^ 
il  applique  ce  papier  sur  la  toile ,  il  y  passe 
ensuite  la  ponce  ,  c'est-à-dire ,  un  nouet  de 
poudre  de  charbon.,  par-dessus  les  piqûres , 
et  par  ce  moyen  le  dessin  se  trouve  tout 
tracé  sur  la  toile.  Toute  sorte  de  charbon  est 
propre  h  cette  opération  ,  excepté  celui  de 
palmier  ,  parce  que  ,  selon  l'opinion  des 
Indiens  ,  il  déchire  la  toile.  Ensuite  sur  ces 
traits  on  passe  avec  le  pinceau  du  noir  et  du 
rouge ,  selon  les  endroits  qui  l'exigent ,  après 
quoi  l'ouvrage  se  trouve  dessiné. 

:,:.., ,.  III.-      -::.■:':::. 

Il  s'agit  maintenant  de  peindre  les  couleurs 
sur  ce  dessin.  La  première  qu'on  appliqua 
c'est  le  noir  :  cette  couleur  n'est  guères  en 
usage ,  si  ce  n'est  pour   certains  traits  ,  et 
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pour  les  tiges  de  (leurs.  C'est  ainsi  qu*on  la 
prépare:  i."  On  prend  plusieurs  morceaux 
de  mâche-fer  ;  on  les  frappe  les  uns  contre 
les  autres ,  pour  en  faire  tomber  ce  qui  est 
moins  solide  ;  on  réserve  des  gros  morceaux 
environ  neuf  à  dix  fois  la  grosseur  d'un. œuf. 
On  y  joint  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  , 
vieux  ou  neuf,  peu  importe.  3."  Ayant  mis  à 
terre  en  un  monceau  le  fer  et  le  mûche-fer, 
on  allume  du  fou  par-dessus  :  celui  qu'on  fait 
avec  des  feuillvîs  de  hnnnanicr  est  meilleur 
qu'aucun  autre.  Quand  le  fer  et  le  mâche- 
fer sont  rouges,  on  les  retire,  et  on  les  laisse 
froidir.  4-"  (^"  ^^^^  ce  fer  et  ce  mâche-fer 
dans  un  vase  de  huit  h  dix  pintes  ,  et  l'on  y 
verse  du  canje  chaude  c'est-h-dire ,  de  l'eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  riz  ,  prenant 
Lien  garde  qu'il  n'y  ait  pas  de  sel.  5.°  On 
expose  le  tout  au  grand. soleil  ,  et  après 
l'y  avoir  laissé  un  jour  entier  ,  on  verse 
a  terre  le  canje  ,  et  l'on  remplit  le  vase  de 
callou  ,  c'est-à-dire,  de  vin  de  palmier  ou 
de  cocotier.  6."  On  le  remet  au  soleil  trois 
ou  quatre  jours  consécutifs  ,  et  la  couleur 
qui  sert  à  peindre  le  noir  ,  se  trouve  pré- 
parée. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur 
cette  préparation  :  La  première  ,  est  qu'il 
ne  faut  pas  mettre  plus  de  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer  ,  sur  huit  ou  neuf  pintes 
de  canje  ,  autrement  la  teinture  rougirait  et 
couperait  la  toile.  La  seconde ,  regarde  la 
qualité  de  viu  de  palmier  et  de  cocotier  qui 
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s^aigrît  aisément  en  peu  de  jours  :  on  en 
fait  du  vinaigre  ,  et  Ton  s*en  seit  au-licu. 
de  levain  j  pour  faire  lever  la  pâte.  La  troi- 
sième, est  qu*on  préfère  le  vin  de  cocotier  à 
celui  de  palmier.  La  quatrième  ,  est  qu'au 
défaut  de  ce  vin  ,  on  se  sert  de  kcvarou  , 
qui  est  un  petit  grain  de  ce  Pays  dont  plu- 
sieurs se  nourrissent.  Ce  grain  ressemble  fort 
pour  la  couleur  et  la  grosseur  h  la  graine 
de  navet ,  mais  la  tige  et  les  feuilles  sont 
entièrement  dlQerentes.  On  y  emploie  aussi 
le  varagou  ,  qui  est  un  autre  fruit  du  Pays  , 
qu'on  préfère  au  kevarou.  On  en  pile  envi- 
ron deux  poignées  qu'on  fait  ensuite  cuire 
dans  de  l'eau  ;  on  verse  cette  eau  dans  \e  vase 
où  sont  le  fer  et  le  mâche-fer  :  on  y  ajoute 
la  grosseur  de  deux  ou  trois  muscades  de  su- 
cre hrut  de  palmier  ,  prenant  garde  de  n'en 
pas  mettre  davantage,  autrement  la  couleur 
ne  tiendrait  pas  long- temps  ,  et  s'ertacerait 
enfin  au  blanchissage.  La  cinquième  ,  est 
que  pour  rendre  la  couleur  plus  belle  ,  on 
joint  au  callou  le  keuarou ,  ou  le  vuragou 
préparé  comme  je  viens  de  le  dire.  La 
sixième  et  dernière  observation ,  est  que  cette 
teinture  ne  paraîtrait  pas  fort  noire  ,  et  ne 
tiendrait  pas  sur  une  toile  qui  n'aurait  pas 
été  préparée  avec  le  cadou, 
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Après  avoir  dessiné  et  peint  avec  le  noîr 
tous  les  endroits  où  cette  couleur  convient, 
OU  destine  avec  le  rouge  les  fleurs  et  autre4 
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choses,  qui  doivent  être  terminées  par  cette 
autre  couleur.  Je  dis  qu'on  dessine,  car  il 
n'est  pas  encore  temps  de  peindre  avec  la 
<;ouleur  rouge  :  il  faut  auparavant  appliquer 
le  bleu  ,  c«  qui  demande  bien  des  prépara? 
lions. 

11  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  Teau 

.  bouillante,  et  Ty  laisser  pendant  une  demi- 
lieure.  Si  vous  mettez  avec  la  toile  deux  ou 
trois  cadou ,  le  noir  en  sera  plus  beau.  En 
secoud  lieu  ,  ayant  délayé  dans  de  l'eau  des 
crottes  de  brebis  ou  de  chèvre ,  vous  mettrez 
tremper  la  toile  dans  cette  eau  ,  et  vous  l'y 
laisserez  pendant  la  nuit.  On  doit  la  laver 
le  lendemain  ,  etTexposer  au  soleil. 

Quand  on  demande  K  nos  Peintres  Indiens 
a  quoi  sert  celle  dernière  opération  ,  ils  s'ac- 
cordent tous  à  dire  qu'elle  sert  a  enlever  de 
la  toile  la  qualité  qu'elle  avait  reçue  du 
cadoucaïe,  et  que  si  elle  la  conservait  en- 
core, le  bleu  ,  qu'on  prétend  appliquer ,  de- 

■    viendrait  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  rend 
Cette  opération  nécessaire  ,  c'est  de  donner 

*  plus  de  blancheur  à  la  toile  ;  car  nous  avons 
ait  qu'elle  n'était  qu'à  deini-blanchie  quaud 
,àn  a  commencé  à  y  travailler.  En  l'exposant 
au  soleil  on  ne  l'y  laisse  pas  sécher  entière- 
ment ,  mais  on  y  répand  de  l'eau  de  temps- 
en-temps  pendant  un  jour.  Ensuite  on  la  bat 
sur  une  pierre  au  bord  de  l'eau ,  mais  non 

'    ]^as  avec  un  battoir,  comme  il  se  pratique 
en  France  j  la  manière  Indienne  j  est  de  la 
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plier  en  plusieurs  doubles,  et  de  la  frap- 
per fortement  sur  une  pierre  ,  avec  le  même 
mouvement,  que  font  les  serruriers  et  les 
maréchaux,  en  frappant  de  leurs  gros  mar- 
teaux le  fer  sur  l'enclume. 

Quand  la  toile  est  suifisamment  battue  en 
lin  sens  ,  on  la  bat  dans  un  autre  et  de  la 
même  façon  ;  vingt  ou  trente  coups  sullisent 
pour  roj)ération  présente.  Quand  cela  est 
iini  ,  on  trempe  i.x  toile  dans  du  cari  je  de 
riz.  Le  mieux  serait ,  si  l'on  en  avait  la  com- 
modité ,  de  prendre  du  hevarou  ,  de  lo 
broyer,  de  le  mettre  sur  le  feu  avec  de  l'eau  , 
comme  si  on  voulait  le  faire  cuire  ,  et  avant 
que  cette  eau  soit  fort  épaisse  ,  y  tremper  la 
toile ,  la  retirer  aussitôt ,  le  faire  sécher  , 
et  le  battre  avec  le  cottnpouUi  :  comme  on 
H  f»it  dans  la  première  opération  pour  la 
lisser. 

Comme  le  bleu  ne  se  peint  pas  avec  un 
pinceau  ,  mais  qu'il  s'applique  en  trempant  la 
toile  dnns  de  l'indigo  préparé  ,  il  faut  pein- 
dre ou  enduire  la  toile  de  cire  généralt^ment 
par-tout,  excepté  aux  endroits  où  il  y  a  du 
noir  ^  et  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du  bleu 
ou  du  vert.  Cette  cire  se  peint  avec  un  pin- 
ceau de  fer  ,  le  plus  légèrement  qu'on  peut 
d'un  seul  côté ,  prenant  bien  garde  qu'il  ne 
reste  sans  cire ,  que  les  endroits  que  j'ai 
dit  ;  autrement  ce  serait  autant  de  taches 
bleues  ,  qu'on  ne  pourrait  pas  effacer.  Cela 
étant  fait,  on  expose  au  soleil  la  toile  cirée 
de  la  sorte  \  mais  il  faut  être  très-attentif  à 
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ce  que  la  cire  ne  se  fonde  ,  qu'autant  quMl 
e.st  nécessaire  pour  pénétrer  de  Tautre  côté , 
aloivs  on  la  retire  promptement^  on  la  retourne 
à  l'envers  ,  et  on  la  frotte  en  passant  forte- 
ment la  main  par-dessus.  Le  mieux  serait 
d'y  employer  un  vase  de  cuivre  rond  par 
le  fond  :  par  ce  moyen  la  cire  s'étendrait 
par -tout,  et  même  aux  endroits  qui  de 
Fautrecfjté  doivent  être  teints  en  bleu.  Cette 
préparation  étant  achevée  ,  le  Peintre  donne 
sa  toile  au  Teinturier  en  bleu ,  qui  la  rend 
au  bout  de  quelques  jours  :  car  il  est  à  re- 
marquer que  ce  ne  sont  pas  les  Peintres  ordi- 
naires ,  mais  les  Ouvriers  ,  ou  Teinturiers 
particuliers,  qui. font  cette  teinture. 

Ayant  demandé  au  Peintre  s'il  savait 
comment  se  prépare  Tindigo  ,  il  me  répon- 
dit qu'il  en  était  instruit ,  et  il  me  l'expliqua 
de  la  manière  suivante.  Peut-être  serez-vous 
bien  aise  de  la  comparer  avec  la  méthode 
qu'on  observe  dans  les  Iles  de  l'Amérique.  > 

Ici  l'on  prend  des  feuilles  d'auerei  ou 
^indigotier  ^  que  l'on  fait  bien  sécher  ;  après 
quoi  on  les  réduit  en  poussière.  Cette  pous- 
sière se  met  dans  un  fort  grand  vase  qu'on 
remplit  d'eau  :  on  la  bat  fortement  au  soleil 
avec  un  bambou  fendu  en  quatre  ,  et  dont 
les  quatre  extrémités  en  bas  sont  fort  écar- 
tées. On  laisse  ensuite  écouler  l'eau  par  un 
petit  trou  qui  ef  '  au  bas  du  vase  ,  au  fond 
duquel  reste  l'indigo.  On  l'en  tire,  et  on  le 
partage  en  morceaux  grosà-peu-près  comme 
un  œuf  de  pigeon.  On  répand  ensuite  de  la 
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ccncire  a  rombit;  ,   et  sur  celte  centre  on 

étend  une  toile  ,  sur  laquelle  on  fait  sécher 

rindigo  qui  se  trouve  fait.  v 

Après  cela  ,  il  ne  reste  plus  que  de  le  pré- 

tarer  pour  les  toiles  qu'on  veut  teindre, 
l'ouvrier,  après  avoir  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  d'indigo  ,  la  met  dans  un 
grand  vase  de  teire  ,  qu'il  remplit  d'eau 
froide  ;  il  y  joint  ensuite  une  quantité  prO' 
portionnée  du  chaux  ,  réduite  pareillement 
en  poussière.  Puis  il  flaire  l'indigo  ,  pour 
connaitie  s'il  ne  sent  point  l'aigre  ;  et  eu  ce 
cas-là  ,  il  ajoute  encore  de  la  chaux  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  lui  faiie  perdre 
cette  odeur.  Prenant  ensuite  des  graines  de 
tawarei  ,  environ  le  quart  d'un  boisseau  , 
il  les  fait  bouillir  dans  un  seau  d'eau  pen^ 
dant  un  jour  et  une  nuit,  conservant  la  chau- 
dière pleine  d'eau.  Il  verse  après  cela  le 
tout,  eau  et  graine  ,  dans  le  vase  de  l'in- 
digo préparé.  Celte  teinture  se  garde  pen- 
dant trois  jours  ,  etii  faut  avoir  soin  de  bien 
mêler  le  tout  ensemble,  en  l'agitant  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  avec  un  bâton.  Si 
l'indigo  sentait  encore  l'aigre,  on  y  ajoutera 
une  certaine  quantité  de  chaux.  * 

Le  bleu  étant  ainsi  préparé ,  on  y  trempe 
la  toile  après  l'avoir  pliée  en  double  ,  en 
sorte  que  le  dessus  de  la  toile  soit  en  dehors  , 
et  que  l'envers  soit  en  dedans  ;  on  la  laisse 
tremper  environ  une  heure  et  demie  ,  puis 
on  la  retire  teinte  en  blc  11  aux  endroits  con- 
venables. Oo  voit  par-là  que  les  toiles  Xi;- 
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diennes  méritent  autant  le  nom  de  teintes  y 

que  le  nom  de  toiles  peintes. 

Lu  longueur  et  la  multiplicité  de  toutes  ces 
opérations  pour  teindre  en  bleu  ,  me  firent 
naître  l'idée  d'une  diiïîculté,  ce  semble,  assex 
nnturelle,  que  je  proposai  à  un  des  Peintres 
que  je  consultais.  N'aurait -on  pas  plutAt 
fait,  lui  dis-je  ,  de  peindre  avec  un  pinceau  . 
les  fleurs  bleues  ,  sur-tout  quand  il  y  en  a 
peu  de  cette  couleur  dans  votre  dessin?  On 
le  pourrait  sans  doute  ,  me  répondit  -  il  , 
mais  ce  bleu  ainsi  peint  ne  tiendrait  pas  ;  et 
après  deux  ou  trois  lessives  ,  il  disparaîtrait. 

Je  lui  fis  une  autre  question  ,  et  lui  de- 
mandai à  quoi  il  attribuait  principalement 
la  ténacité  et  l'adhérence  de  la  couleur 
bleue.  Il  me  répondit  sans  hésiter  que  c'é- 
tait h  la  graine  de  tavarei.  J'avais  déjà  reçu 
la  même  réponse  d'un  autre  Peintre.  Cette 
graine  est  de  ce  pays-ci  ,  quoiqu'il  n'y  eu 
ait  pas  par-tout  ;  elle  est  d'un  brun  clair  ou 
olivâtre  ,  cylindrique,  de  la  lonî5ueur  d'une 
li^ne ,  et  comme  tranchée  par  les  deux  bouts. 
Gn  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la  dent  ; 
elle  est  insipide  ,  et  laisse  une  petite  amer- 
tume dans  la  bouche. 

V.  '    ' 

Après  le  bleu  ,  c'est  le  rouge  qu'il  faut 
peindre;  mais  on  doit  auparavant  retirer  la 
cire  de  la  toile  ,  la  blanchir  ,  et  la  préparer 
h  recevoir  cette  couleur.  Telle  est  la  ma- 
nière de  retirer  la  cire  :  on  met  la  toile  dans 
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de  Veau  î)OuillaiU«,  la  cire  se  Tond  ;  on  dimi- 
nue le  feu  ,  a(in  qu'elle  surnage  plus  aisé- 
ment ,  el  on  la  retire  avec  une  cuiller,  lu 
plus  exactement  qu'il  est  possible  -,  on  fait 
de  nouveau  bouillir  Teau  ,  aBnde  retirer  ce 
qui  pourrait  y  «^Ire  resté  de  cire.  Quoique 
cette  cire  soit  devenue  fort  sale ,  elle  ne  laisse 
pas  de  servir  euoore  pour  le  même  usage. 

Pour  blanchir  la  toile ,  on  la  lave  dans  de 
l'eau,  on  la  bat  neuf  h  dix  fois  sur  la  pierre, 
et  on  la  met  tremper  dans  d'autre  eau  ,  où  _ 
l'on  a  délayé  des  crottes  de  brebis.  On  la 
lave  encore  ,  et  on  l'élend  pendant  trois  jour» 
au  soleil ,  observant  d'y  lépandre  légèrement 
de  l'eau  de  temps-eu-temps  ,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  plus  haut.  On  délaye  ensuite  dans  de  l'eau 
froide  une  sorte  de  terre  nommée  oUi ,  donK 
se  servent  les  Blanchisseurs  ,  et  l'on  y  met 
tremper  la  toile  pendant  environ  une  heure  , 
après  quoi  on  allume  du  feu  sous  le  vase  ,  et 
quand  l'eau  commence  à  bouillir,  on  en  Ole 
la  toil(>  pour  aller  la  laver  dans  un  étang,  sur 
le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre  cen» 
foii»  sur  la  pierre  ,  puis  on  la  tord  fortement, 
Ensuite  ou  la  met  tremper  pendant  un  jour 
et  une  nuit  dans  de  Teau  où  l'on  a  délayé 
une  petite  quantité  de  bouzede  vacTie  ou  de 
buffle  femelle.  Après  cela  on  la  relire;  on  la 
lave  de  nouveau  dans  l'étang  ,  et  on  la  dé- 
ploie pour  l'étendre  pendant  un  demi-jour 
au  soleil  ,  et  l'arroser  légèrement  de  îemps- 
en-temps.  On  la  remet  encore  sur  le  feu 
dans  un  vase  plein  d'eau  j  et  quand  l'eau  a 
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un  peu  bouilli ,  ou  en  retire  la  toile  pour  la 
luver  encore  une  fois  dans  Tétang,  la  battre 
un  peu  ,  et  lu  faire  sécber. 

Knftn ,  pour  rendre  la  toile  propre  h  rece- 
Tohet  reteuir  la  couleur  rouge  ,  il  faut  réi- 
térer Topération  du  cadoucaïc ,  comme  je 
Tai  rapporté  au  commencement,  c*t»8t-h-dire, 
qu'on  trempe  la  toile  dans  Hinlusion  simple 
du  cadou ,  qu'on  la  lave  ensuite  ,  qu'on  la  bat 
sur  la  pierre,  et  qu'on  la  fait  sécher^  qu'après 
cela  on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de  buffle , 
qu'on  l'y  agite ,  et  qu'on  la  frotte  pendant 
quelque  temps  avec  les  mains  ;  que  quand 
elle  en  est  parfaitement  imbibée ,  on  la  retire, 
on  la  tord  ,  et  on  la  fait  sécber  ;  qu'alors,  s'il 
doit  y  avoir  dans  les  fleurs  rouges  des  traits 
blancs,  comme  sont  souvent  les  pistils  ,  les 
étamines  et  les  autres  traits  ,  on  peint  ces 
endroits  avec  de  la  cire,  après  quoi  on  peint 
enfin  avec  un  pinceau  Indien  le  rouge  qu'on 
a  préparé  auparavant.  Ce  sont  communé- 
ment les  enfans  qui  peignent  le  rouge,  parce 
que  ce  travail  est  moins  pénible  ,  à  moins 
qu'on  ne  voulût  faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  il 
faut  préparer  le  rouge.  Prenez  de  l'eau  âpre, 
c'est-à-dire  ,  de  l'eau  de  certains  puits  parti- 
culiers à  laquelle  on  trouve  ce  goût.  Sur 
deux  pintes  d'eau ,  mettez  deux  onces  d'alun 
réduit  en  poudre;  ajoutez-y  quatre  onces  de 
bois  rouge  ,  nommé  vartan^ni  ou  bois  de 
sapqn  ,  réduit  aussi  en  poudre  ;  mettez  le 
ti>ut  au  soleil  peudaul  deux  jours  ,  prenant , 
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garde  qu*i]  n'y  tombe  rien  d'aigre  ni  Je  snlé  y 
autrement  la  couleur  perdrait  beaucoup  de 
sa  force.  Si  Ton  veut  que  le  rouge  soif  plus 
foncé  ,  on  y  ajoute  de  l'alun.  On  y  vrrse  piuf 
d*eau  quand  on  veut  qu'il  le  soit  moins  ;  et 
c'est  par  ce  moyen  qu'on  fait  le  rouge  pour 
les  nuances  et  les  dégradations  de  celte  cou- 
leur, 

"■    ■'  VI. ^    '  : 


Pour  composer  une  couleur  de  lie  de  vîn 
et  un  peu  violette,  il  faut  prendre  une  partie 
du  rouge  dont  je   viens   de  parler  ,  et  une 

{)artic  égale  du  noir  dont  j'ai  marqué  plus 
laut  la  composition.  Qn  y  ajoute  uue  partie 
égale  de  canje  de  riz  ,  gardé  pond:.ut  trois 
mois  ,  et  de  ce  mélange  résulte  la  cou» 
leur  dont  il  s'agit.  Il  règne  une  .c;^perstition 
ridicule  parmi  plusieurs  Gcntii^  au  sujet  de 
ce  canje  aigri.  Celui  q*"  .1  a,  s'en  servira 
lui-même  tous  les  jours  de  la  semaine  ;  mais 
le  Dimanclie  ,  le  Jeudi  et  le  Vendredi ,  il  en 
refusera  h  d'autres  qui  en  manqueraient.  Ce 
serait,  disent-ils  ,  chasser  leur  Dieu  de  leur 
maison  ,  que  d'en  donner  ces  jours-là.  Au 
défaut  de  ce  vinaigre  de  canje  ,  on  peut  se 
servir  de  vinaigre  de  callou  ou  de  vin  de 
palmier.  „ 

VII. 

=.,■5     -""--.  '.■■-        *  ■;  * 

On  peut  composer   différentes  couleur» 
dépendantes  du  rouge,  qu'il  est  inutile  do 
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rapporter  ici  ;  il  suffît  de- dire  qu'elles  doi- 
vent se  peindre  en  même-temps  que  le  rouge, 
c'est-à-dire,  avant  que  dépasser  aux  opéra- 
tions dont  je  parlerai ,  après  que  j'aurai  t'ait 
quelques  observations  sur  ce  qui  précède. 
1 ."  Ces  puits  dont  l'eau  est  âpre ,  ne  sont  pas 
fort  communs,  môme  dans  l'Inde  -,  quelque- 
fois il  ne  s'en  trouve  qu'un  seul  dans  toute 
une  Ville.  2."  J'ai  goûté  de  cette  eau  ;  je 
ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût  qu'on  lui  attri- 
bue ,  mais  elle  m'a  paru  moins  bonne  que 
l'eau  ordinaire.  3."  On  se  sert  de  celte  eau 
préférablement  à  toute  autre  ,  afin  que  le 
rouge  soit  plus  beau  ,  disent  les  uns;  et,  sui- 
vant ce  qu'eu  disent  d'autres  plus  communé- 
ment «  c'est  une  nécessité  de  s'en  servir  , 
parce  qu'autrement  le  rouge  netiendrait  pas. 
4."  C'est  d'Aclien  qu'on  apporte  aux  ludes 
le  bon   alun  et  le  bon  bois  de  sapan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  âpre  pour  ren- 
dre la  couleur  rouge  adhérente  ,  elle  ne  tien- 
drait pas  suffisamment,  et  ne  serait  pas  belle 
si  l'on  manquait  d'y  ajouterla  teinture  d'/m- 
boiiré  :  c'est  ce  qu'on  appelle  plus  commu- 
nément c/iaiVu'er ,  ou  racine  de  chaïa.  Mais 
avîuit  que  de  la  mettre  en  œuvre,  il  faut 
préparer  la  toile  en  la  lavant  dans  l'étang  le 
matin  ,  et  en  l'y  plongeant  plusieurs  fois  , 
afin  qu'elle  s'imbibe  d'eau  ,  ce  qu'on  a  prin- 
cipalement en  vue  ,  et  ce  qui  ne  se  fait  pas 
promptement  à  cause  de  l'onctuosité  du 
lait  de  buffle  ,  où  auparavant  l'on  avait 
mis  cette  toile.  Ou  la  bat  une  trentaine  de 
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fois  sur  la  pierre  ,  et  on  la  fait  sécher  à 
moitié. 

Tandis  qu'on  préparait  la  toile ,  on  a  dii 
aussi  préparer  la  racine  de  vhaïa  ;  ce  qui  .se 
pratique  de  celte  manière.  Prenez  de  celle 
racine  bien  sèche ,  rçduisez-la  en  une  pou- 
dre très-fine ,  en  la  pilant  bien  dans  un  mor- 
tier de  pierre  et  non  de  bois ,  ce  qu'on  re- 
commande txprestiément  ,  jetant  de  ttmps- 
cn-lcmps  dans  le  ujortier  un  peu  d'eau  âpre. 
Prenez  de  celle  poudre  environ  tiois  livres , 
et  meltez-la  dans  deux  seaux  d'i-au  ordi- 
naire que  vous  aurez  tait  liédir  ,  cl  ayez  soin 
d'agiter  un  peu  le  tout  avec  la  main.  Celte 
eau  devient  rouge  ,  mais  elle  ne  donne  à  la 
toile  ([u'une  assez  vilaine  couleur  :  aussi  ne 
s'en  sert-on  que  pour  donner  aux  autres  cou- 
leurs rouges  leur  dernière  perfection. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans  cette 
teinture  ,  et  afin  qu'elle  la  pienne  bien  , 
l'agiter  et  la  tourner  eu  tout  sens  pendaul  une 
demi-heure  qu'on  augmente  le  feu  sous  le 
vase  ;  et  lorsque  la  main  ne  peut  plus  sou- 
tenir la  chaleur  de  la  teinture ,  ceux  qui  veu- 
lent que  leur  ouvrage  soit  plus  propre  et  plus 
parfait  ,  ne  manquent  pas  d'«  n  rt  tirer  leur 
toile ,  de  la  tordre  ,  cl  de  la  faire  bien  sécher. 
En  voici  la  raison  :  quand  on  peiiille  rouge, 
il  estdiflîcile  qu'il  n'en  tombe  quelques  gout- 
tes dans  les  endroits  où  il  ne  doit  point  y 
en  avoir  :  il  est  vrai  qu'alors  le  Peintre  a 
soin  de  les  enlever  avec  le  doigt  autant  (ju'il 
peut ,  à-peu-près  comme  nous  fesoiis  lorsqu  e 
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quelque  goutte  d'encre  est  tombée  sur  le 
papier oùnous  écrivons  ;  mais  il  reste  toujours 
des  taches  que  la  teinture  de  cliaïa  rend 
d'abord  plus  sensibles.  C'est  pourquoi,  avant 
que  de  passer  outre  ,  on  retire  la  toile  ,  on 
la  fait  sécher  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
l'ouvrier  recherche  ces  taches ,  et  les  enlève 
le  mieux  qu'il  peut  avec  un  limon  coupe  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées  ,  on  remet  la 
toile  dans  la  teinture  ;  on  augmente  le  feu  , 
jusqu'à  ce  que  la  main  n'en  puisse  plus  sou- 
tenir la  chfdeur  ;  on  a  soin  de  la  tourner  et 
retourner  en  tout  sens  pendant  untr  demi- 
heure^  Sur  le  soir  on  augmente  le  feu  ,  et 
Ton  fait  bouillir  la  teinture  pendant  une 
heure  ou  environ  :  on  éteint  alors  le  fou,  et 
quand  la  teinture  est  tiède  ,  on  en  relire  la 
toile  qu'on  tord  fortement ,  et  que  l'on  garde 
ainsi  humide  jusqu'au  lendemain.       n      ,    .: 

Avant  que  de  passer  aux  autres  couleurs, 
îl  est  bon  de  dire  quelque  chose  sur  le  chaïa. 
Cette  |>lanlenaît  d'elle-même ,  et  on  ne  laisse 
pas  d'en  semer  aussi  pour  le  besoin  qu'on 
en  a  ;  elle  ne  croit  hors  de  terre  que  d'en- 
viron un  demi-pied  ;  sa  feuille  est  d'un  vert 
clair  ,  large  de  près  de  deux  lignes,  et  lon- 
gue decinfj  a  six.  La  fleur  est  extrêmement 
petite  et  bleuiltre.  La  graine  n'est  guères  plus 
grosse  que  celle  du  tabac.  Cette  petite  plante 
pousse  en  terre  une  racine  qui  va  quelque- 
fois juvsqu'à  près  de  quatre  pieds  ,  et  ce  n'est 
pas  la  meilleure  j  on  lui  préfère  celle  qui  n'a 
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qu'un  pied  ,  ou  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. Cette  racine  est  fort  menue  ;  quoi- 
qu'elle pousse  si  avant  en  terre  et  tout  droit, 
elle  ne  jette  a  droite  et  à  gauche  que  fort 
peu  et  de  très>pctits  {ilametis.  Elle  est  jaune 
quand  elle  est  fraîche  ,  et  devient  brune  en 
se  séchant.  Ce  n'est  que  quand  elle  est  sèche 
qu'elle  donne  à  l'eau  la  couleur  rouge.  Sur 
quoi  je  remarquai  une  particulai  lié  qui  m'é- 
tonna  :  j'en  avais mislrempcrdaiisdereau  qui 
était  devenue  rouge.  Pendant  la  nuit  un  ac- 
cident fil  répandre  la  liqueur.  Mais  je  fus 
Lien  surpris  de  trouver  le  lendemain  au  fond 
du  vase  quelques  gouttes  d'une  liqueur  jaune 
qui  s'y  était  ramassée.  Je  soupçonnai  (jue 
quelque  corps  étranger  tonibé  dans  le  vase 
avait  causé  ce  changement  de  couleur;  j'en 
parlai  h  un  Peintre  :  il  me  répondit  que  cela 
ne  marquait  autre  chose ,  sinon  que  le  chaïa 
dont  je  m'étais  servi,  était  de  bonne  espèce, 
et  que  lorsijue  les  ouvriers  réduisaient  en 
poussière  celle  racine  ,  en  y  jetant  un  peu 
d'eau  ,  comme  on  l'a  dit,  il  était  assez  ordi- 
naire qu'elle  fût  de  couleur  de  safran.  Je 
fis  encore  une  autre  remarque  ,  c'est  qu'au- 
tour du  vase  renversé  ,  il  s'élaît  attaché  une 
pellicuK'  d'un  violet  assez  beau.  Celte  plante 
se  vend  en  paquets  secs  ;  on  en  retranche 
le  haut  ,  où  sont  les  feuilles  desséchées  , 
et  on  n'emploie  que  les  racines  pour  cette 
teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  entière- 
ment ^  et  qu'elle  a  du  être  imbibée  de  celte 
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couleur  ,  il  faut  la  retirer  sans  craindre  que 
les  couleurs  rouges  soient  endommagées  par 
lesopérations  suivantes.  Elles  sont  les  mêmes 
que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  faut  laver  la  toile  dans  l'élang, 
la  battre  dix  ou  douze  fois  sur  la  pierre ,  la 
blanchir  avec  des  crottes  de  mouton ,  et  le 
troisième  jour  la  savonner ,  la  battre ,  et  la 
faire  sécher  en  jetant  légèrement  de  l'eau 
dessus  de  temps-en-lemps.  On  la  laisse  hu- 
mide pendant  la  nuit  ,  on  la  lave  encore  le 
lendemain  ,  et  on  la  fait  sécher  comme  la 
veille.  Enfin  à  midi  on  la  lave  dans  de  l'eau 
chaude  pour  en  retirer  le  savon  et  toutes  les 
ordures  qui  pourraient  s'y  être  attachées  ,  et 
on  la  fait  bien  sécher.  ,         .    ' 

VIII. 

i 

La  couleur  verte  qu*on  veut  peindre  sur 
la  toile  ,  demande  pareillement  des  prépa- 
rations ;  les  voici  :  Prenez  un  palam  ,  ou  ua 
peu  plus  d'une  once  de  fleur  de  cadou  , 
autant  de  cadou  ,  une  poignée  de  cliaïaver  , 
€t  si  vous  voulez  que  le  vert  soit  plus  beau  , 
ajoutez-y  une  écorce  de  grenade.  Après  avoir 
réduit  ces  ingrédiens  en  poudre  ,  mettez-les 
dans  trois  bouteilles  d'eau  ,  que  vous  ferez 
bouillir  jusqu'à  diminution  des  trois  quarts  ; 
versez  celte  teinture  dans  un  vase  en  la  pas- 
sant par  un  linge.  Sur  une  bouteille  de  cette 
teinture  ,  mettez-y  une  demi-once  d'alun  en 
poudre  ,  agitez  quelque  temps  le  vase  ,  et  la 
couleur  sera  préparée. 
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Si  VOUS  peignez  avec  cette  couleur  sur  le 
])leu  ,  vous  aurez  du  vert.  C'est  pourquoi  « 
quand  l'ouvrier  a  teint  sa  toile  en  bleu ,  il 
a  eu  soin  de  ne  pas  peindre  de  cire  les  en- 
droits où  il  avait  dessein  de  peindre  du  vert, 
afin  que  la  toile  teinte  d'abord  en  bleu  ,  fut 
en  état  de  recevoir  le  vert  en  son  temps.  Il 
est  si  nécessaire  de  peindre  sur  le  bleu,  qu'on 
n'aurait  qu'une  couleur  jaune  ,  si  on  le  pei- 
gnait sur  une  toile  blanche. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  vert  ne  tient  pas 
comme  le  bleu  et  le  rouge  ,  ensorte  qu'après 
avoir  lavé  la  toile  quatre  ou  cinq  fois  ,  il 
disparaît  ,  et  il  ne  reste  à  sa  place  que  le 
bleu  ,  sur  lequel  on  l'avait  peint.  Il  y  a  ce- 
pendant un  moyen  de  fixer  cette  couleur  , 
ensorte  qu'elle  dure  autant  que  la  toile  même. 
Le  voici:  prenez  l'oignon  du  bannanier,  pilez- 
le  encore  frais  ,  et  tirez-en  le  suc.  Sur  une 
bouteille  de  teinture  verte,  mettez  quatre  ou 
cinq  cuillerées  de  ce  suc,  et  le  vert  devien- 
dra adhérent  et  inelTaçable.  -L'inconvénient 
est  que  ce  suc  fait  perdre  au  vert  une  partie 
de  sa  beauté.  .     \ 
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Il  reste  a  parler  de  la  couleur  jaune  ,  qui 
ne  demande  pas  une  longue  explication. 
La  même  couleur  qui  sert  pour  le  vert  tn 
peignant  sur  le  bleu,  sert  pour  le  jaune  ,  eu 
peignant  sur  la  toile  blanche.  Mais  cette 
couleur  n'est  pas  fort  adhérente  ;  elle  dis- 
parait après  avoir  été  lavée  un  certain  nom- 
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l)re  de  fois.  Cependant  ,  quand  on  se  con- 
tente de  savonner  légèrement  ces  toiles  ,  oa 
de  les  laver  dans  du  petit-lait  aigri ,  mêlé 
de  suc  de  limon  ,  ou  quand  on  les  fait 
tremper  dans  de  Teau  ,  où  l'on  aura  délayé 
de  la  bouze  de  vache ,  et  qu'on  aura  passée 
au  travers  d'un  linge ,  ces  couleurs  passaprères 
durent  bien  plus  long-temps. 

X. 


>•  .t. 


"  Avant  que  de  finir ,  il  faut  dire  un  mot 
dt^s  pinceaux  Indiens.  Ce  ne  sont  autre 
eliose  qu'un  petit  morceau  de  bois  de  bam- 
bou aiguisé  et  fendu  par  le  bout  h  la  distance 
d'un  travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y 
attache  un  petit  morceau  d'étoffe  imbibée 
dans  la  couleur  qu'on  veut  peindre,  et  qu'on 
presse  avec  les  doigts  pour  l'exprimer.  Celui 
dont  on  se  sert  pour  peindre  avec  de  la 
cire  ,  est  de  fer,  de  la  longueur  de  trais  tra- 
vers de  doigt ,  ou  un  peu  plus  ;  il  est  mince 
par  le  haut  ,  et  par  cet  endroit  il  s'insère 
dans  un  petit  bâton  qui  lui  sert  de  manche  ; 
il  est  fendu  par  le  bout ,  et  forme  un  cercle 
au  milieu  ,  autour  duquel  on  attache  un 
peloton  de  cheveux  de  la  grosseur  d'une  mus- 
cade :  ces  cheveux  s'imbibent  de  la  cire 
chaude  ,  qui  coule  pcu-h-peu  par  l'extrémité 
de  cette  espèce  de  pinceau.  ^ 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père,  tout  ce  que 
j^ai  pu  apprendre  sur  la  fabrique  des  toiles 
peintes  de  l'Incle.  Je  ne  sais  si  j'aurai  été 
plus  heureux  dans  mes  découvertes  ,   que 
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ceux  qui  ont  tenté  avant  moi  d'en  faire  eu 
ce  genre.  Comme  ils  n'avaient  ni  l'usage  de 
la  langue  ,  absolument  nécessaire  pour  s'en- 
tretenir avec  les  Peintres  ,  ni  l'habitude  de 
traiter  avec  eux  ;  que  d'ailleurs  leur  état 
mémo  devait  naturellement  inspirer  de  la 
déGance  aux  timides  Indiens,  je  doute  qu'ils 
aient  pu  bien  exécuter  les  ordres  dont  ils 
ont  été  chargés  h  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  que 
je  voulusse  être  responsable  de  la  vérité  de- 
tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté  :  il  estdifTicile 
qu'il  ne  se  glisse  quelque  erreur  et  quelque, 
mécompte  ,  dans  ce  qu'on  est  obligé  d'ap- 
prendre de  gens  qui  savent  mieux  travailler 
que  s'expliquer  :  mais  enfin  ,  comme  je  ne 
me  suis  pas  adressé  à  un  seul  Peintre,  que 
j'en  ai  consulté  plusieurs  ,  et  qu'il  eut  clé 
très-dilficile  que  ,  sans  le  savoir ,  ils  se  fus- 
sent  tous  accordés  à  me  tromper  ,  il  n'est 
guères  probable  que  je  me  sois  éloigné  de  la 
vérité.  Je  suis  ,  etc. 
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:  LETTRE 

th  Mf  Poivre  au  Père  Cœurdoux^    "  * 

-    Mon  révérend  père,  , 

Mon  premier  essai  de  peinture ,  à  la  façon 
Indienne  ,  est  enfin  aclicvé.  Il  l'aurait  été 
plutôt  sans  cette  paresse  et  cette  lenteur , 
dont  les  ouvriers  de  ce  Pays-ci  ne  se  défont 
jamais.  Il  nr'a  fallu  user  de  beaucoup  de 
patience  pour  I05  suivre  dans  toutes  les  ope* 
rations  ;  ainsi  il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  vous 
satisfaire  plutôt  sur  les  remarques  que  vous 
ni'avez  fait  l'honneur  de  ine  demander. 

'  Dans  mon  premier  ouvrage  mon  dessein 
a  été  non-spulement  de  m'instruire  de  la 
façon  dontles  Malabares  peignent  leurs  toi- 
les ,  mais  encore  de  faire  diverses  expériences 
pour  savoir  si  en  Europe  on  ne  pourrait  pas 
suppléer  aux  drogues  dont  ils  se  servent  et 
que  nous  n'avons  pas. 

Je  n'ai  même  suivi  la  méthode  d'après  la- 
quelle ils  travaillent ,  et  dont  ils  sont  escla- 
ves ,  qu'autant  que  je  l'ai  cru  nécessaire  , 
pour  la  connaître  moi-même  et  la  savoir  ; 
d'ailleurs ,  je  m'en  suis  souvent  écarté  pour 
voir  si  l'on  ne  pourrait  pas  réussir  autrement, 
et  fai^e  avec  moins  de  façons  des  ouvrages' 
plus  (luis. 
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Je  VOUS  avouerai  que  je  n'ai  réussi  qu'im«, 
parfaitement  en  bicm  des  articles  :  en  d'au- 
très  j'ai  manqué  absolument  ;  quelquefois 
j'ai  été  plus  heureux.  C'est  le  sort  de  ceux 
qui  font  les  premières  expérience* ,  et  qui 
voulant  perfectionner  des  arts  trop  impar- 
faits ,  commencent  par  secouer  le  joug  de  la 
coutume,  etpars'aflVanchir  des  règles  ordi- 
naires. Voici  donc  en  peu  de  mots  les  remar- 
ques que  m'ont  fournies  les  premiers  essais. 
1."  Je  dois  rendre  justice  aux  recherclieg 
que  vous  avez  faites  (i)  sur  la  façon  dont  les 
Indiens  peignent  leurs  toiles.  Vos  découver- 
tes sont  très-justes  et  fort  exactes.  Les  ama- 
teurs des  arts  doivent  vous  savoir  Lon  gré 
des  connaissances  nouvelles  que  vous  leur 
avez  fournies  sur  cet  article.  Je  trouve  dans 
votre  lettre  les  différentes  opérations  de  nos 
peintures  ,  expliquées  assez  clairement,  et 
bien  détaillées.  Je  désirerais  seulement  que 
vous  pussiez  donner  en  Europe  une  notion 
plus  distincte  des  diverses  drogues  qui  en- 
trent ici  dans  la  peinture  des  Indiennes.  Si 
pour  cela  vous  pouviez  dérober  à  votre  zèle 
apostolique  quelque  moment  de  loisir  ,  vous 
rendriez  un  service  réel  à  nos  curieux  d'Eu- 
rope ,  en  leur  donnant  de  nouvelles  explica- 
tions sur  le  fruit  que  vous  nommez  cadou- 
çaïe ,  et  sur  la  plante  que  vous  leur  avez  déjà, 
fait  connaître  sur  le  nom  de  chayaver.  Ce 
sont -là  les  deux  ingrédiens  les  plus  esscn- 

% 

(i)  Voyez  la  lettre  précédeute. 
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tiels  dont  le  défaut  de  connaissance  pour-^ 
l'ait  empêcher  de  réussir  ceux  qui  vou- 
draient en  Europe  tenter  d'imiter  les  pein- 
tures de  rinde. 

a."  Le  cadoucaïe  est  un  vrai  myrobolan 
dont ,  comme  vous  savez  ,  nos  Droguistes 
distinguent  jusqu'à  cinq  espèces.  Le  myro- 
bolan citrin  ,  le  myrobolan  Indien  ou  noir  , 
lechébule,  rt:ml)lique,  et  le  myrobolan  bel- 
lerique  :  nos  Mulabares  ne  se  servent  que 
des  deux  premières  espèces  ,  qui  ont  beau- 
coup de  sol  essentiel  et  d'huile.  Après  les 
avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec  du  lait  de 
buflle  femelle.  Celle  espèce  de  lait  n'est  point 
absolument  nécessaire.  J'ai  éprouvé  que  ce- 
lui de  vache  fait  le  même  effet.  Si  c'est  Tonc- 
tuosilé  du  premier  qui  le  rend  préférable  au 
second  dans  ce  Pays-ci  ,  la  même  raison 
n'est  pas  pour  l'Europe  où  le  lait  de  vache 
est  beaucoup  plusonctueux  que  tous  les  lulls 
que  l'on  peut  trouver  dans  l'Inde. 

3.°  Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  attri- 
buer l'adhérence  des  couleurs  h  celle  pre- 
mière préparation  que  Ton  fait  ici  aux  toiles  ; 
elle  ne  sert  absolument  qu'à  les  rendre  sus- 
ceptibles de  toutes  les  couleurs  que  Ton  veut 
ensuite  y  appliquer,  lesquelles  s'emboii  aient 
ou  se  répandraient  trop  ,  à-peu-près  comme 
fait  notre  encre  sur  un  papier  qui  n'est  pas 
Assez  alumine.  Les  Cbinois  ont ,  comme  les 
Indiens  ,  le  secret  de  peindre  les  toiles  du- 
nioins  avec  la  couleur  rouge.  Avant  d'y  tra- 
vailler ils  n'y  donnent  d'autres  préparation^ 
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qae  celle  quMls  donnent  à  leurs  papiers  , 
c'est-h-dire  ,  qu'ils  les  imbibent  d'une  mix- 
tion d'alun  et  de  colle  extrêmement  claire. 
Leurs  ouvrages  n'en  sont  pas  moins  ineiTa- 
cables  ,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  cadou  ni  laitdt 
Lufile  femelle.  Ce  cadou  ne  me  parait  donc 
avoir  aucune  autre  utilité  que  celle  de  noir- 
cir ce  premier  trait  dont  les  Malabares  se 
servent  pour  marquer  d'abord  leur  dess.a 
après  en  avoir  tiré  le  poncis.  En  effet  ,  j'ai 
remarqué  que  cette  drogue  dont  vous  don- 
nez l'explicalion  dans  l'article  troisième  , 
n'est  d'a])ord  qu'une  eau  roussAtre  ,  ehaigée 
de  parties  vitriollques  ,  qui  ne  devient  noire 
que  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  la  prcj)a- 
ration  du  cadoucaïe.  Ainsi  la  noix  de  galle 
fera  le  même  t'Xct. 

4."  J  ai  fait  une  autre  expérience  qui  m'a 
jréussi  ;  c'est  que  nos  toiles  d'Europe  sont 
tout  aussi  susceptibles  d.>s  mêmes  peintu- 
res que  les  iadiennes  :  j'ai  peint  un  mou- 
choir ])l,me  d'une  toile  de  Bretagne  ,  avec 
la  prép'iraliori  de  bois  de  snpan  ,  lequel  fait 
unbi'l  eift'l.  Jel'ai  fait  laver  plusieurs  fois  ,  et 
la  couleur  en  est  toujours  également  brillante  : 
je  vous  l'enverrai  afin  que  vous  puissiez  en 
juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  bois  de  snpan  ,  on 
pourrait  sfe  s<îrvir  avec  plus  d'avantage  de  la 
teinture  de  bois  de  Jernanbouc  ou  même  de 
cochenille  :  celle-ei  l'emporterait  infiniment 
sur  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  le  bois 
de  sapan  qui  est  absolument  le  même  que 
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ce  que  nous  appelions  en  France  boîs  de 
Brésil.  J'en  ai  fait  Texpérience  avec  un  peu 
de  carmin  ,  lequel  ,  quoiqu'entièrement 
g&té  ,  a,  pourtant  sur  la  toile  autant  cVéclat 
que  les  peintures  les  plus  fraîches  des  Indes. 
5.°  Pour  ce  qui  regarde  le  chayayrer  dont 
j'ai  rhonneur  de  vous  envo3'er  une  plante 
dessinée  et  peinte  d'après  nature  ,  il  est  visi- 
ble que  c'est  h  sa  racine  que  les  couleurs  ,  ru 
moins  la  couleur  rouge  ,  doivent  son  ndlié- 
rence  et  sa  ténacité.  Avant  de  faire  bouillir 
la  toile  peinte  dans  la  décoction  de  cette  ra- 
cine ,  on  ne  peut  impunément  confier  la 
nouvelle  peinture  au  blanchisseur  :  la  cou- 
leur s'eflace  ;  elle  ne  devient  adhérente 
3ue  lorsqu'elle  a  été  suillsamment  pénétrée 
.  es.sels  alcalis  de  cette  racine. 

'  Il  me  parait  que  cette  plante  n'est  autre 
chose  que  ce  que  Monsieur  Tourneforl  ap- 
pelle calliam  album  vingare.  La  description 
que  ce  savant  Botaniste  fait  de  sa  plnnte  , 
est  absolument  la  même  que  celle  qu'on 
pourrait  faire  du  chaym'er.  Au  moins  il  est 
▼rai  que  les  deux  plantes  ,  si  elles  sont  dif- 
férentes ,  ont  un  môme  effet  qui  est  de  faire 
cailler  le  lait  :  c'est  une  expérience  que  j'ai 
faite. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  .  toutes  les 
remarques  que  j'ai  pu  faire  sur  la  façon  dont 
les  Indiens  peignent  leurs  toiles  ,  à  Pondi- 
chery  j  si  vous  les  croyez  justes ,  elltspour- 

'■  ront  contribuer  au  dessein  que  vous  avez  de 

'  faire  passer  en  Europe  le  secret  des  Indes.  Il 
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fcst  surprcnani  que  jusqu'ici  il  ne  se  soit 
trouve  dans  ce  Pays  nuoun  Européen  cu- 
Heux  ,  qui  dit  tâché  d'enrichir s.i  p.itried'uH 
ort  dont  on  peut  tirer  tant  d'avantage.  Il  se- 
rait à  soulinitcr  que  nos  voyageurs  en  quit- 
tant leur  Pays  l'oubliassent  moins.  Il  ne  se 
trouve  guère  de  Peuples  qui  ne  soient  en 
possession  de  quelque  art  particulier  dont 
les  connnissnnces  seraient  utiles  h  l'Europe. 
Des  découv(;rtcs  en  ce  genre  seraient  plus 
avaniaRnuses  qu'une  infinilé  de  relations 
exngéiées  et  peu  fidèles  dont  ceux  qui  voya- 
gent croient  avoir  droit  d'amuser  le  public. 
Jusqu'à  présent  vos  Révérends  Pères  ,  sur- 
tout ceux  qui  travniDont  aux  Missions  de  la 
Chine  ,  sont  les  seuls  qui  nous  aient  donné 
l'exemple  d'un  travail  si  utile.  Les  peines 
qu'ils  se  sont  données  pour  découvrir  la  ta- 
çon  dont  les  Chinois  travaillent  la  porce- 
laine ,  cultivent  les  mûriers,  et  nounissonl 
les  vers  à  soie,  leur  ont  niérilé  lareconnais- 
snnre  de  tous  leurs  compali-iotes  qu'ils  ont 
si  utilement  servis.  Pourquoi  un  si  bel  exem- 
ple est-il  si  peu  imité  ? 

J'espère  ,  mon  Révérend  Père ,  que  si  vous 
avez  fait  quelque  nouvelle  découverte,  vous 
voudrez  bien  m*en  faire  part  avec  la  même 
franchise  que  je  vous  communique  Us 
niiennes.         .  s-^  »i;  ;  \ 

J'ai  l'honneur  d*étre  ,  ettf.  .     ,< 
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LETTRE 
DU  PÈRE  COEURDOUX. 
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E  TTE  lettre  m'a  donné  occasion  de  faire 
quelques  recherches  et  de  nouvelles  ré- 
:flexions  qui  pourront  être  aussi  de  quelque 
utilité.  Les  voici. 

.  1 ."  Quoique  le  cadoUcaïe  soit  la  première 
espèce  de  Myroholan  de  nos  Droguistes  ,  les 
Indiens  ne  le  confondent  pas  comme  eux  , 
«ous  le  même  nom  ,  avec  des  fruits  produits 
par  des  arbres  fort  différens. 

a.°  Comme  nous  distinguons  les  cerncoux 
des  noix  mûres,  de  même  aussi  les  Peintres 
«t  les  Marchands  Indiens  distinguent  les 
■pindjou  c«c?OMCflj;'ej, c'est-à-dire  ,ceux  qu'on 
a  cueillis  encore  verts  et  tendres  pour  les 
faire  sécher  en  cet  état  ,  de  ceux  qu'on  a 
laissé  mûrir  avant  que  d'en  faire  la  récolte. 
Ils  paraissent  fort  diflërens  h  la  vue  ,  mais  il 
€st  sûr  que  ce  sont  les  fruits  des  mêmes 
arhres.    '  «'•'••-^^"' ^^"  ■■^^^  j-k---_ 

3."  La  raison  de  cette  distinction  et  des 
différentes  récoltes  des  cadoucaïes  vient  de 
3d  différence  des  eaux  Apres  ,  propres  à  la 
peinture  ,  dont  on  a  parlé  ailleurs  ,  lesquel- 
les ne  sont  absolument  pas  les  mêmes  ,  ni  si 
lionnes  par-tout  ,  et  au  défaut  desquelli» 
il   faut  suppléer  par   des  cadoucaïes  pUi5 
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Çaisen  .  ,46    exD"'.  P"*«  P"-"  '«  Fran- 

jou  owoi:xTfLTer.:--r7^  ''"^""^- 

*  Pon.l,cl,ery  dé  ceux  --^    ''/?•»  »«  »"»>'' 

;"fnnenl  pas  que  ce  sôu Te  d^t^^."*'  «=0»- 
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avec  les  '  au^^t  ^V?'-  que  c'est 
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coup  plus  grand  que  celui  de»  cadoucaïes 

qui  onLbien  mûri.  , 

4'°  ï^  ^^"^  meure  au  nomlnre  des  pinâjou 
cadoucaïes ,  une  sorte  de  myrobolans  brun» 
ou  noirs  ,  comme  les  petits  dont  je  viens 
de  parler ,  mais  qui  sont  plu&  gros  et  plu» 
grands  que  ceux  dont  se  servent  les  Pein- 
tres de  Pondichery  ,  quoiqu'ils  aient  été 
cueillis  étant  murs.  J'avais  peine  h  le  croire  ; 
mais  un  Peintre  indien  m*en  convainquit-, 
en  cassant  devant  moi  un  de  ces  gros  cadou- 
caïes ,  et  son  noyau  ,  dont  il  me  fit  remar- 
quer la  pulpe  mal  nourrie  ,  et  couverte 
d'une  peau  brune  ;  au-lieu  quVn  cadoucàïe 
bien  mûr  y  qu'il  cassa  aussi  ^  avait  dans  son 
noyau  une  pulpe  bien  conditionnée  et  blan- 
che comme  une  amande.  La  raison  de  cette 
difierence  vient  de  ce  que ,  sous  un  même 
genre  d'arbre  de  cadou ,  il  y  en  a  plusieurs 
espèces ,  dont  les  fruits  sont  de  grosseurs 
différentes  comme  nos  pommes  ne  sont  pas 
toutes  également  grosses ,  ni  proportionnée» 
«ux  différentes  espèces  de  pommiers  qui  les 
portent. 

C'est  ce  que  j'ai  appns  d'un  Marchand 
ï)roguiste  du  Pays,  que  j'interrogeais  sur  ce 
sujet  ;  car  ce  n'est  qu'à  force  d'interroga- 
tions faites  \k  plusieurs  ,  avec  beaucoup  de 
patience  ,  qu'on  peut  espérer  de  tirer  de  ces 
gens-ci  ce  qu'on  en  veut  apprendre  ;  mais 
aussi  on  ne  perd  pas  toujours  son  temps  :  Tua 
TOUS  dit  une  circonstance  qui  avait  échappé 
il  l'autre.  L'embarras  est  quelquefois  de  les 
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<*oncilier  lorsqu'ils  se  Irouvrnt  de  sentimens 
opposés,  et  qu'ils  vous  disent  des  choses  con* 
trndictoires.  De  nouvelles  iuierrogalions  fai>» 
tes  à  d'autres  séparément /et  un  redouble- 
ment de  patience ,  font  enfin  découvrir  de 
quel  côté  est  la  vérité. 

Mon  Marchand  ajouta  que  c*était  sur-toat 
du  côté  des  Provinces  du  Nord  que  venaient 
les  gros  cadoucaïes ,  et  que  tels  étaient  ceux 
qui  venaient  de  Surate  ;  il  me  confirma  aussi 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  sur  la  foi  des  Pein- 
tres indiens ,  que  les  cadoucaïes  pindjou ,  et 
les  autres  qui  n*ontété  ramassés  qu'après  avoir 
bien  mûri  ,  étaient  absolument  les  mêmes 
fruits  et  des  mêmes  arbres  ,  m'assurant  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  voyagé  à  Touest  de 
Poudicfaery  et  jusqu'à  la  chaîne  des  monta- 
gnes voisines  de  la  côte  de  Malabar,  d'où  l'on 
apporte  ces  fruits ,  et  qu'il  en  avait  vu  faire 
la  récolte.  .        *i 

5.*  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre 
production  de  l'arbre  cadou ,  et  qu'on  ap- 
pelle cadoucaïpou  ,  c'est-à-dire  ,  fleur  de 
cadoucaïe ,  quoique  ce  ne  soit  rien  moins 
que  sa  fleur.  C'est  une  espèce  de  fruit  sec  , 
ou  simplement  une  coque  applntie  et  sou- 
vent orbiculaire,  de  couleur  de  feuille  morte 
par-dessus  et  d'un  brun  velouté  en  dedans. 
Elle  est  vide ,  et  parait  n'avoir  jamais  rien 
contenu  ,  si  ce  n'est  les  œufs  des  insectes  qui 
ont  probablement  occasionné  sa  naissance; 
car  cette  espèce  de  noix  se  trouve  sur  les 
feuilles  mêmes  du  cadou ,  et  est  produite  de 
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la  même  façon  que  les  noix  de  galle  et  quel- 
ques autres  excroissances  pareilles  ,  qui  se 
trouvent  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  en 
Europe. 

Il  y  a  des  cadoucaïpou  qui  ont  jusqu'à 
un  pouce  de  diamètre  ;  il  y  en  a  de  beau- 
coup plus  petites;  il  y  en  a  aussi,  dit-on, 
de  plus  larges  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  de  celles- 
ci.  La  description  que  fait  Lemery  de  la 
noix  vomique  convient  (oit aa cadoucaïpou. 
Dans  le  doute  si  ce  ne  l'était  point  efFecti- 
vement  ,  on  en  a  donné  une  dose  considé- 
rable à  un  chien  qui  n'eu  a  point  été  in- 
commodé. Il  a  même  paru  que  cette  drogue 
}ui  avait  fait  du  bien  ,  comme  elle  en  fait 
aux  hommes  ;  car  les  Médecins  du  Pays 
l'emploient  utilement  contre  les  tranchées 
et  les  cours  de  ventre ,  moyennant  quelques 
préparations  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter, et  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Il 
est  étonnant  qu'une  drogue  aussi  efUcace  que 
celle-ci  ne  soit  pas  connue  en  Europe ,  ainsi 
que  me  1  a  assuré  une  personne  fort  intelli- 
gente, (i) 

6."  Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  espèce  de 
noix  plate  est  d'une  grande  utilité  pour  pein- 
dre les  toiles  ,  et  je  rapporterai  d'autant 
plus  volontiers  l'usage  qu'en  font  les  Pein- 
.  très  indiens ,  que  j'en  ai  parlé  trop  briève- 
ment ailleurs ,  faute  des  connaissances  qu'on 
.m'en  a  données  depuis.  Voici  le  détail  de 
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;>)•  (i)  M.  Mabile,  Docteur  en  Médcciue. 
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la  préparation  de  la  couleur  jaune  qu'on 
fait  avec  lé  cadoucaipou.  Prenez -en,  par 
exemple  ,  quatre  onces  ,  et  sans  les  écraser 
ni  les  broyer,  laissez -les  tremper  pendant 
vingt -({uatre  heures  dan#  environ  quarante 
onces  d'eau  ^pre.  On  met  ensuite  le  tout 
sur  le  feu  ,  après  y  avoir  jeté  une  once  de 
chaya\fer  réduit  en  poudre.  On  fait  bouil- 
lir cette  eau  trois  bouillons  ,  retirant  le  feu 
lorsqu'elle  bout  ,  et  l'y  remettant  ensuite 
pour  la  faire  bouillir  à  trois  reprises ,  de 
sorte  que  l'eau  se  trouve  réduite  euBn  <H  la 
moitié.  Versez  cette  eau  dans  un  autre  vase , 
de  sorte  que  le  cadoucaipou  reste  au  fond 
du  premier ,  et  lorsque  cette  eau  sera  deve- 
nue tiède  ,  vous  y  mettrez  d'abord  une  once 
d'alun  réduit  en  poudre  et  dissous  dans  un 
peu  d'eau  chaude.  Si  avec  cette  eau  ainsi 
préparée  vous  peignez  sur  le  bleu  ^  vous 
aurez  du  vert.  Elle  donnera  du  jaune  ,  si 
vous  peignez  sur  la  toile  blanche,  préparée 
avec  le  cadoucaïe  et  le  lait ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ailleurs.  Si  l'on  veut  avoir  un  vert 
plus  foncé  ,  il  faut  commencer  par  rendre 
plus  foncé  le  bleu  sur  lequel  cette  eau  jaune 
doit  passer.  Pour  avoir  un  jaune  clair  oh 
relire  de  cette  eau  la  quantité  dont  on  a 
besoin  ,  lorsqu'elle  n'a  bouilli  qu'une  fois. 
Le  jaune  sera  plus  foncé  si  on  retire  l'eau 
après  qu'elle  aura  bouilli  deux  fois.  Il  le 
sera  4)ien  davantage  si  on  laissait  diminuer 
l'eau  jusqu'aux  trois  quarts.  On  peut  aussi , 
pour  avoir  un  jaune  plus  foncé  ,  peindre    ■ 
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deux  fois  el  h  diflTérentes  reprises  le  même 
endroit  avec  la  même  eau.  J'ai  déjà  averti 
qu'il  n*en  était  pas  de  ces  couleurs  comme 
du  rouge  qui  devient  plus  beau  au  blanohis<« 
sage,  au-lieu  que*\:ellcs-cî  sV/Facenth  force 
de  faire  blancnir  la  toile  sur  laquelle  elles 
sont  peintes.     -  '      .  --^ 

7.**  Le  cadoucaïpou  ne  sert  pas  seulement 
pour  peindre  en  jaune;  les  Teinturiers  rem- 
ploient aussi .  pour  teindre  eu  cette  cou- 
leur; mais  la  préparation  de  cette  teinture 
est  beaucoup  plus  simple.  La  voici  :  pour 
teindre  ,  par  exemple  ,  six  coudées  de  toile , 
prenez  quatre  pa/a/i^  de  cadoucaïpou ,  bri-- 
sez  -  les  en  petits  morceaux  ,  et  faites  -  les 
tremper  ou  infuser  environ  une  demi-lieure 
dans  seize  ou  dix -sept  livres  d'eau  âpre, 
ou  même  .d*âutre  eau  ,  pourvu  qu'elle  ne 
soit  ni  salée  ni  saumâtre.  Vous  la  ferez 
l)0uillir  ensuite  jusqu'à  diminution  d'un 
qnart  :  quand  elle  est  un  peu  refroidie ,  on 
j  trempe  la  toile ,  ensorte  qu'elle  soit  bien 
imbibée  de  la  liqueur;  on  la  tord  ensuite 
légèrement  ,  et  on  la  fait  bien  sécher  au 
soleil.  :  - 

Faites  de  plus  dissoudre  dans  seize  livras 
d'eau  deux  palans  d'alun  réduit  eu  poudre  ; 
vous  la  ferez  cbautfer  jusqu'à  ce  qu^ellesoit 
plus  que  tiède ,  et  vous  y  plongerez  alors 
la  même  toile  ,  qu'on  tord  légèrement ,  et 
qu'on  fait  ensuite  sécher  une  seconde  fois 
au  soleil.  Une  toile  bleue  teinté  dans  la 
même  préparation  et  de  la  même  façon  >  se 
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trouve  teinte  en.  vert.  L'on  teint  encore  en 
jaune  avec  moins  de  préparation  et  de  frais. 
Ou  prend  pour  la  même  quanlilé  de  toile 
un  palan  de  cadoucaïpou  qu'on  brise  avec 
un  cylindre  sur  une  pierre  ,  en  y  jetant  un 
peu  d'eau,  ensorte  que  cet  ingrédient  forme 
une  espèce  de  pâte.  On  la  fait  tremper  dan» 
deux  ou  trois  pintes  d'eau,  qu'oB  passe  en- 
suite par  un  linge;  on  y  ajoute  trois  fois 
autant  de  la  plante  appelée  Terrameiita  , 
qu'on  prépare  de  la  même  façon  que  le  ca- 
doucaïpou  :  on  préfère  celle  qui  vient  de 
Bengale  h  celle  qui  croit  ici.  On  fait  chauf- 
fer cette  eau  et  on  y  plonge  la  toile  qui 

■  se  trouve  teinte  en  jaune ,  après  qu'on  l'a 
fait  sécher,  non  pas  au  soleil ,  mais  à  l'om- 
bre ,  sans  quoi  cette  couleur  ,  qui  n'est  ni 
belle  ni  tenace^  rougirait  oul>ranirait  promp- 
tement. 

8."  Quant  h  la  qualité  du  cadaucaïe,  de 

'  contribuer  h  l'adhérence  des  couleurs ,  Mon- 

' sieur  Poivre  croit  devoir  la  lui  refuser  , 
en  quoi  je  ne  puis  être  entièrement  de  son . 
sentiment.  Il  a  contre  lui  celui  des  Indiens  ^ 
et,  suivant  le  Mémoire  de  Monsieur P(flra</i> 
sur  la  teinture  en  rouge  ,  que  je  commu- 
niquerai dans  la  suite  ,  on  emploie  ce  fruit 
pour  \i\  teinture  daus  laquelle  il  ne  s'agit 

'  nullement  de  gommer  la  toile ,  comme  on  fait 
le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire.  L'exem- 
ple des  Chinois  ,  qui  peignent  fort  bien  en 
rouge  sa  ns  f«^OMCûi*e, prouve  au  pi  us  que  c'est 
un  ingrédient  qui  leur  manque  ,  ou  qu'ils-y 


^ 
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•suppléent  d'ailleurs  comme  ils  ont  fait  poui' 
le  chayavery  qui  parait  leur  être  inconnu. 

9."  Pour  décider  la  question  ,  savoir  :  si 
le  chuycwer  est  la  mémo  plante  que  le  gnl^ 

ilîiun  album  vuigare  ,  le  plus  court  serait 
d'en  envoyer  de  la  graine  en  France.  Si 
elle  y  réussissait ,  on  pourrait  juger  toul-d'un- 
coup  à  Toeil  si  c'est  la  même  plante  qui  se 

y  trouve  en  France  et  dans  les  Indes.  Si  c'est 
la  même  ,  Monsieur  Poivre  a  rendu  un 
service  considérable  aux  Teinturiers,  en  leur 
fesant  connaître   la  vertu  d'une   plante  si 

.  utile ,  qu'on  avait  sans  savoir  s'en  servir.  Si 
ce  ne  Test  pas^  il  aura  au-moins  fait  plaisir 
aux  Botanistes ,  en  leur  découvrant  un  nou- 

.veau  gallUnn  ou  caillelait,  qui  a  ,  ce  sem-- 
ble  ,  échappé  à  l'Auteur  de  Vffortus  Ma- 
labaricns.  Ce  qui  me  fait  douter  que  ces 
deux  plantes  soient  la  même,  uial^ré  les  rap- 
ports qu'elles  peuvent  avoir,  c'est  qu'aucun 
Botaniste  n'attribue  an  galliain  album  vnl- 

•  gare  les  longues  racines  qui  caractérisent  en 

^quelque  sorte  le  chayauev  des  Indes. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père,  les  remar- 
ques que  j'ai  faites  à  l'occasion  de  la  lettre 
de  Monsieur  Poivre  ,  qui  a  peint  au  na- 
turel une  planle.de  c/iajai-'er,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  ;  elle  pourrait ,  ce 
semble ,  faire  plaisir  aux  curieux ,  aussi-bien 
que  sa  lettre.  ■  'i^ 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.     . ,         ;  ',^:A 
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Vu  Pi^re  Possevi'n  y  rfcs  ^  et  16  Dèccmhrê 
i'j4^>  à  ûladainc  de  Sainte- JJjàcinUtv, 

•    -■.■.  '  ■ 

A  Chrirliiinpoiiram  ,  tt 
"    '  4  Décembre  174**'        * 


t       ( 


Madame,  '    " 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 


Avant  que  d'entrer  dans  la  Mission  ir 
Telougou ,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
l'an  passé ,  pour  vous  apprendre  où  le  bon 
Dieu  avait  daigné  me  conduire.  C'est  donc 
de  la  Mission  que  je  vous  énîs  aujourd'hui , 
à  cent  lieues  ou  environ  de  Pondichery,par 
le  chemin  que  nous  fesons.  Je  ne  croyaTs 
pas  y  porter  aveu  moi  tous  les  fléaux  de 
Dieu  ;  il  senihlc  eepindanl  que  je  les  y  ai 
apportés.  Vous  en  pouvez  juger,  Madame, 
par  ce  (|ue  je  vais  vous  en  dire.  Le  jour  que 
j'arrivai  de  Careïeal  à  Pondichery,  pour  me 
rendre  ici  ,  le  JNabab  d'Arcar  fut  assassiné 
à  Vtîlour ,  ce  qui  mit  le  trouble  et  la  divi- 
sion parmi  les  Mores  ,  la  guerre  civile  dans 
îe  Pays  ,  et  retarda  notre  départ  de  trois  se- 
maines. En  partant  le  9  de  Décembre  pour 
BOUS  rendre  ici  j  nous  crûmes  pouvoir  j 
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arriver  sans  accident.  Le  voyage  fut  assez 
heureux  jusqu'à  quatre  ou  cinq  lieues  par 
^elà  d'Arcar  ;  mais  là  ,  dans  un  dé^lé  qu'il 
nous  fallait  passer,  nous  fumes  arrêtés ,  le 
Père  de  Lacour  et  moi ,  par  cent  cinquante 
ou  deux  cens  soldats;  qui  gardaient  le  dé->> 
jRlé  pour  empêcher  les  Marattes  de  Venir  par- 
là  ;  ils  nous  pillèrent.  Notre  perle  monta  k 
environ  sept  cens  livres.  Nous  allâmes  cou- 
cher à  une  on  deux  lieues  de  là,  dans  le 
cœur  d'un  Village ,  à  la  belle  étoile  ,  sans 
souper  et  au  milieu  des  voleurs.  Le  lende- 
main 16,  qui  était  un  Dimanche,  nous  al- 
lâmes à  trois  lieues  de  là^iire  la  Messe  dans 
notre  Eglise  de  Parncour ,  où  nous  restâmes 
jusqu'au  i(),.dnns  de  perpétuelles  alarmes  , 
iae  sachant  de  quel  côté  aller.  Enfin,  à  midi 
nous  prîmes  le  parti  de  continuer  noire 
route;  nous  remettant  entre  les  mains  delà 
Providence.  Le  20  nous  arrivâmes  heuron  • 
aement  h  Pong^nour,  première  Eglise  de  la 
Mission  de  Telougou  ,  h  cinquante-trois  ou 
cinquante-quatre  lieues  de  Pondichery  ;  nous 
y  restâmes  six  jours  avec  le  Père  Lavaur  , 
que  nous  tromAmes  guéri  comme  miracu- 
leusement, la  veille  de  saint  François  Xa- 
vier ,  d'un  abcès  qu'il  avait  au  genou.  Le 
29  Décembre,  nous  arrivâmes  à  Ballapon^ 
ram ,  où  je  restai  avrc  le  Révérend  Père 
Pons ,  pour  y  apprendre  la  langue ,  et  ea^ 
suite  me  rendre  d'ici  à  C^richnapouram  , 
rers  I3  commencement  de  Mars:  mais  le  bon 
Dieu  en  disposa  cutreme.it  ,  comme  vous 
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allez  Toîr.  En  Janvier,  TariTiée  de  Nisan  , 
Ministre  du  Mogol ,  comme  vous  savez  ,  Ma- 
dame ,  par  les  lettres  du  Révérend  Père  Sai- 
gnes, et  Gouverneur-Général  des  Royaumes 
de  Carnate  ,  Golconde  ,  Décan  ,  etc.  ,  qui 
venait  faire  le  siège  de  Trichirapali ,  aujour- 
d'hui Capitale  du  Maduré ,  dont  les  Marat-^ 
tes  s'emparèrent  il  y  a  trois  ans ,  pilla  notre 
Eglise  de  Pendicallon  et  ruina  le  Pays;  en- 
suite Tarmée  du  Nahab  de  Carnoul,  révolté 
contre  Nisan ,  est  venue  se  poster  Ih  ,  dartS 
notre  maison  et  les  environs  ,  où  ayant 
tout  ravagé  ,  nos  Chrétiens  pensèrent  à  se 
sauver  ailleurs.  En  Février,  rarniée  de  Nisan 
pilla  notre  Eglise  de  Camballadinné  ,  les 
Pères  Martin  et  Cordey  furent  au  moment 
d'être  pris  ;  ils  furent  obligés'  de  se  sauver 
ici.  Au  départ  des  Nababs  et  Gouverneurs 
Mores  de  ce  Pays ,  qui  sont  allés  aVPC  toutey 
leurs  troupes  accompagner  Nisati  dons  son 
expédition  de  Trichirapali ,  les  petits  Prin- 
ces du  Pays  se  sont  mis  a  se  faire  là  guerre 
les  uns  aux  autres  ,  ce  qui  a  occasionné  Ig 
pillage  de  notre  Eglise  de  Madigoubba  ;  le 
Bourg  et  tous  les  environs  sont  devenus  dé- 
serts ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ame^ 
Le  mois  de  Mars^  où  tout  ceci  se  passait,  le 
Père  de  Lacour  me  manda  de  ne  me  point 
mettre  en  chemin  ,  parce  que  les  chemins 
n'étaient  point  praticables  ;  qu'il  était  à 
la  veille  d'être  assiégé  ,  et  qu'il  avait  emballé 
tous  les  ornemens  de  l'Eglise  pour  fuir  ail- 
leurs. Cela  m'empêcha  de  partir  avant  le 
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3o  Avril  ;  j'arrivai  ici  le  2  ?tlai.  Les  trou- 
bles ont  continué  et  augmenté ,  en  sorte  que 
je  n*ai  pu  sortir  de  ce  Matham  depuis  sept 
mois,  pour  aller  ailleurs.  Sidosi ,  espèce  de 
Prince  ou  de  vice-Roi  des  Maratles  dans  ce 
Pays ,  s*est  avancé ,  il  y  a  quelques  mois  , 
avec  deux  mille  chevaux  ,  h  deux  jouniécs 
d'ici ,  où  il  pille  et  ravage  tout.   Son  fils  , 
Gouverneur  de  Trichirapali ,  après  la  red- 
dition de  cette  place  ,  est  venu  en  faire  au- 
tant de  son  côté  ,  avec  deux  mille  chevaux 
qui  lui  restent.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il 
n'était  qu'à  cinq  ou  six  lieues  d'ici  ;  on  est 
venn  trois  ou  quatre  fois  la  nuit  et  le  jour 
nous  avertir  de  nous  retirer  dans  le  Fort  , 
avec  nos  meilleurs  effets.  Nous  avons  em- 
Lallé  les  orncfmens  de  l'Eglise,  pour  les  faire 
transporler  en  cas   de  besoin  ,  et   sommes 
Icestés  tranquilles  chez  nous,  A  tous  ces  dé- 
sastres,  ajoutez  le  défaut  de  pluie  ;  la  mi- 
sère nous  met  une  foule  de  pauvres  sur  les 
bras  i,  que  nous  ne  savons  comment  assister; 
la  Mi.ssion  fournit  par  an  cent  Pagodes  ou 
buit  cens  livres  à  chaque  Missionnaire  ,  in- 
dépendamment des  aumônes  communes  et 
particulières  qui  viennent  do  France.  Nous 
«ommes  quatre  dans  cette  partie  de  la  Mis- 
sion ;  nous  avons  bien  dépensé  chacun  en- 
viron mille  six  cens  livres  cette  année,  et 
nous  sommes  encore  dans  le  besoin  jusqu'au 
cou  ,   hors  d'état  de  pouvoir  envoyer  per- 
sonne nulle  part  pour  annoncer  l'Evangile. 
Il  est  vrai  qu«  ce  n'en  est  guère  le  temps  ; 
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clincun  songe  à  se  sauver  où  il  peut ,  cl  à 
vivre  ;  nous  nous  trouvons  même  endettés 
ici  He  cinq  ou  six  cens  livres ,  sans  savoir 
quand  nous  les  paierons  :  pour  comble  de 
malheur,  quatre  de  nos  DiscipUs  qui  étaient 
allés  nccr.nipagn<  r  le  Révérend  Père  Martin 
h  PondiclKry ,  ont  été  assassinés  le  ^i]  Sep- 
tembre deinii  r  ^  h  six  lieues  de  Ponganour. 
Cinq  ou  six  cens  livres  qu'ils  nous  appor- 
taient,  avec  des  provisions,  nos  lettres  de 
France  ,  venues  par  les  derniers  vaisseaux , 
et  apparemment  quelques  boîtes  de  Chape-» 
Itls  et  autres  choses  de  dévotion  qui  nous 
venaient  d'Europe,  ont  été  perdus.  Voilà 
en  gros  ce  qui  nous  regarde  dans  ces  quar- 
tiers. Ne  vous  im.  ^^nvz  pas,  Madame  ,  que 
tout  ait  été  plus  .u^/uille  du  coté  de  Pon- 
ganour et  Vencaliguiri.  Je  pense  que  les 
choses  y  ont  été  encore  plus  mal  ;  vous  ea 
jugerez  par  l'exposé  ,  qui  ne  sera  pas,  h  beau- 
coup près ,  tel  que  vous  le  pourrait  mander, 
celui  de  nos  pères  qui  en  a  été  témoin  eu 
bonne  partie  aux  environs  de  Vencaliguiri  j 
sept  cens  chevaux  Maratles  ,  qui  venaient  , 
de  Velour ,  pillèrent  et  mirent  ce  Pays  en 
trouble  en  Février  dernier.  Deux  de  nos 
gens  qui  allaient  à  Pondichery  ,  furent  ar- 
rêtés ,  puis  relâchés  :  voilà  le  premier  fléau 
dans  ces  Cantons -là.  Le  JNabab  de  Colola 
étant  allé  joindre  Nisan  avec  ses  troupes  , 
les  Capouvarons  ou  Laboureurs  du  Pays  , 
ne  pouvant  plus  supporter  les  avanies  qu'où 
leui*  ferait  tous  les  jours ,  se  révoltèieut  ^ 
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brûlèrent  et  pillèrent  le  Pays  :   deuxième 
fléau.  Los  Roisavarons  ,  Caste   de  voleurs 
de  profession  ,  se  mirent  sur  les  rangs,  et 
furent  le  troisième  fléau  ,  qui  dura  plus  cfue 
le  deuxième  ;  car  les  Capouvarons  ,  après 
avoir  tout  pillé  ,  s'en  allèrent  ailleurs.   Le 
Princp  de  Vencatiguiri   et  les  petits  Sei- 
gneurs Mores  «  ayant  pris  les  arme  ^  ensuite , 
pillèrent  chacun  de  son  côté  ,  et  s'empa- 
rèrent de  tout  ce  qu'ils  purent  :  quatrième 
fléau  ,  encore  plus  grand   que   les  autres. 
La  garnison  de  Trichirapali  a  été  le  cin- 
quième en  passant  par -là.  Le  Père   La- 
▼aur  j  Tenant  de  Ponganour  à   Ballapou- 
ram  ,  au  commencement  de  Mai  ^  au  milieu 
de  tous  ces  troubles ,  risqua  cinquante  fois 
d'être  pillé  et  massacré  ;  ce  n'a  été  que  par 
une  Providence  spéciale  et  des  plus  mar- 
quées ,  qu'il  a  pu  échapper  à  tant  de  dan- 
gers. Il  est  retourné  dans  ces  quartiers.  Il 
arriva  sans  accident  de  Ballapouram  h  Pon- 
ganour ,  le  jour  que  nos  gens  furent  égorgés 
h  six  lieues  de  là.  Il  est  ensuite  allé  à  Ven- 
catiguiri ,  d'où  il  nous  écrivait  le  vingt-neuf 
Octobre  derniei",  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen 
d'en  sortir  en  sûreté  pour  se  retirer  ailleurs  , 
avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Nisan  ,    qui 
n'était  qu'à  douze  lieues  ,  et  que  s'il  ne  pou- 
vait le  faire  ^  il  prendrait  le  parti  d'aller  se 
jeter  aux  pieds  de  Nisan ,  pour  lui  deman- 
der sa  protection  et  justice  de  l'assassinat  d» 
nos  gens  ;  depuis  ce  temps  nous  n'en  avons 
reçu  aucunes  nouvelles  ,.  non  plus  que  de» 
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Pères  Marlln  el  Pons,  (jiii  ont  dû  partir  de 
Pondicliery  vers  la  lin  d'Octobre,  pour  venir 
dans  ces  (juartiers  ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
nous  inquiéter.  Le  pays  Tamoul  n'a  pas 
été  plus  tranquille  que  celui-ci  ;  c'est  là  que 
le  mal  a  commencé.  Nos  Pères  furent  obKgés 
de  se  sauver  à  Pondicliery  une  ou  deux  fois 
avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Nisan  ;  ils  étaient 
alors  dans  leurs  Eglises.  Le  Père  de  Mont*- 
Justin  fut  dépouillé  et  pillé  par  l'armée  de 
]S  isnn  ,  aussi  bien  que  son  Eglise  d'Atipa- 
cam  :  il  ne  put  se  sauver  avec  son  cheval ,  et 
autant  d'haî)its  qu'il  lui  en  fallait  pour  n'être 
pas  nu  ,  que  moyennant  huit  pagodes  qu'il 
donna  à  un  Officier  More,  qui  le  laissa  éva- 
der. Le  pillage  de  cette  Eglise  va  bien  à  800 
livres.  J'ai  encore  appris  qu'un  de  nos  gens  » 
dans  ces  Gantons  ,  qui  portait  vingt  pagodes  > 
fut  volé.  Je  n'ai  pu  en  savoir  davantage  ,  parée 
que  les  chemins  ont  été  la  plus  grande  partie 
de  l'année  impraticables ,  et  qu'eu  nous  écri- 
vant ,  on  ne  répondait  pas  à  nos  lettres,  qui 
n'annonçaient  que  peste  sur  peste  et  misère 
su  r  misère.  Ce  n'est  que  par  ricochet  que  j 'ai  su 
le  peu  que  je  vous  en  mande.  Vous  voyez  bien, 
Madame  ,  que  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que 
j'ai  apporté  avec  moi  tous  les  fléaux  de 
Dieu  ;  ne  me  demandez  pas  les  progrès  qu'a 
faits  la  Religion  cette  année  :  vous  devez  bien 
penser  que  le  temps  n'est  guère  propre  à  rien 
faire  ni  à  rien  entreprendre  ;  quand  sera-t-il 
plus  favorable  ?  hélas  !  je  n'en  sais  rien  ;  je 
n'y  vois  pa$  beaucoup  de  jour.  Il  n'y  a  eu 
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cette    anni'i;   it'i    ((u'cnviron   ircMitr-luiit  ou 

'  quar.iiUi*  îîaptôini's,  ciii(|uanlL'ou  cirMjuanlc- 

cicuxTaii  |)assé  ,  soixanl(î-(liMix  f)u  soi\.inl«*- 
trois  à  «Ballapouram.  Lo  l*.  Lav.iiir  a  b.ij)- 
lîsé  soixanlc-dix  ou  qualr;«-viiigis  adulU's  j\ 
VcQcallguiri  ,  depuis  environ  unaiiou  (|iiin7-e 
mois.  Il  y  avait  les  plus  grandes  espérances 
d'une  abondante  récolte;  les  troubles  ont 
dispersé  le  troupeau  et  les  eatéclunuènes. 
Le  P.  Gostas  nfa  mandé  cette  année  <|u'il 
avait  bien  baptisé  h  Pouebepaguiri  soixaule- 
dix  adultes  en  buit  ou  dix  mois  ,  malgré  les 
troubles  ;  je  n'en  ai  rien  appris  dej)uis.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  en  dire  de  plus  conso- 
lant, Madame,  est  ce  que  me  dit  le  R.  P. 
Tremblay,  h  mon  passage  h  Pondicbery  :  il 
venait  d'AlipaeamelCourtompetti,  dont  il  a 
"1  eusoinpendantl'espaced'environsepl  ans, où. 

\  P  il  nîedit([uecliaqueannée,  l'uneporlantrau- 
/  trc  ,  il  avait  bien  baptisé  deux  cent  cinquante 
smi  deux  cent  soixante  personnes  ;  que  le& 
ut*HX  années  de  famine,  lui  ,  ses  Catécbis- 
tes,  et  les  Cbrétiens  et  Cbrétiennes  avaient 
baptisé  plus  de  ti'ois  mille  enfans  des  G'Mitils 
et  d'adultes  moribonds  ,  mais  sulTisamment 
instruits  ;  qu'il  entendait  bien  dix  ou  onze 
mille  confessions  par  an  ,  et  baptisait  cha- 
que année  quatre  ,  cinq  et  quelquefois  six 
cents  enfans  de  CInétiens.  Comme  il  écrit 
une  lettre  cette  année  fort  ample  sur  tout 
cela  ,  au  R.  P.  Dubalde,  vous  la  verrez  sans 
doute  dans  le  premier  recuoil  qui  paraîtra. 
LcR.  p.  Saignes  ixe  mauq^uc     pas  uouplus 
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Montjusiin  conduisait  eu  liru  do  sûreté  , 
fut  enlevé  ;  le  Père  ne  fut  point  dépouillé  , 
mais  reçut  b<îalement  un  coup  de  sabre 
5Ur  les  reins  ou  le  ventre  ,  que  sa  ceinture 
et  ses  habiits  parèrent.  Ainsi  moyennant 
huit  pagodes  et  son  coffre  ,  on  1  laissa 
aller.  Celte  Mission  a  peu  souflTert  de  l'ar- 
iTiée  de  Ni>an,  qui  gardait  une  exacte  disci- 
pline et  ne  pillait  guère  que  sur  les  Pays 
ennemis.  •  .. 

Cest  le  Révérend  Père  Martin  ,    arrivé 
heareusenieut  le  i3,  qui  a  dit  ceci. 


LETTRE 

Vu  Père  Tremhloy  ,  Missionnaire  dans  le 
Royaume  de  Cantate  ,  à  Monsieur  '*^**. 


L 


'intérêt  ,  Monsieur  ,  que  vous  daignez 
jiiendre  à  ce  qui  nie  regarde  ,  me  tait  K\r\e 
loi  de  vous  instruire  de  ce  qui  s'est  ])assé 
dans  l'Inde  depuis  que  la  Providence  m'a 
conduit  dans   celte   Mission. 

Ce  fut  en  ir(34qtif' i'yanivai.  A  la  vue  des 
travaux  et  du  genre  de  vie  des  Missionnaires, 
je  crus  y  terminer  bientôt  mes  jours.  Tout  ce 
qu'on  peut  se  figurer  de  pénible  n'est  i  iea 
en  comparaison  (ies  dangers  ,  des  fiitigues  , 
des  cbaleuis  extrêmes  et  de  mille  rncommo-» 
dues  ordinaires  dans  ces  Contrées.  Muis  U 
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grAce  rend  loul  aisé.  D'ailleurs,  quelle  con- 
sul;ition  ue  donrn*  pas  h  un  Ouvrier  évati- 
géli({ue  la  ferveur  de  ses  nouveaux-  Chré- 
ticas  ,  et  le  plaisir  délicieux  de  voir  dans 
cette  région  Infidèle  le  vrai  Dieu  adore  , 
Jésus-Christ  reconnu  pour  le  Sauveur  de 
toutes  les  Nations  ,  et  la  Foi  triomphante  de 
l'Idolâtrie  !  Car  ces  merveilles ,  quoi  qu'en 
puisse  dire  la  calomnie  ,  se  sont  opérées  , 
et  s'opèrent  encore  tous  les  jours  à  mesyeux^ 
Oui  ,  les  Chrétiens  de  l'Intle  adorent  notre 
Dieu  en  esprit  <'t  en  vérité  :  leur  culte  est 
pur  et  sans  mélange.  Leur  aversion  pour  le» 
Idoles  V  usqu'au  scrupule  ;  souvent  ils  re- 
fusent de  regarder  les  faux  Dieux ,  de  pas- 
ser devant  leurs  Temples  ,  et  de  rien  tou- 
cher qui  appartieime  aux  cérémonies  dcf 
Gentils.  La  taim  ,  la  soif  ,  les  persécutions  , 
la  privation  des  biens  (>t  les  plus  sanglans  ou- 
trages ne  peuvent  Icséhranler  ;  pour  symbole 
de  leur  Foi  ,  ils  portent  ordinairement  la 
Croix  gravée  sur  leur  front  ,  et  Ttinique 
nom  qu'ils  donnent  aux  Idoles  ,  est  celui 
de  Démon. 

En  cela  les  soldats  Chrétiens  sont  sur-tout 
admirables.  Jamais  ils  ne  paraissent  devant 
le  prince  qu'avec  quelque  marque  de  Chris- 
tianisme. Un  jour  4oo  de  ces  braves  étant 
fissemblés  à  la  porte  du  Palais  ,  le  Roi  leur 
dit  en  colère  :  Pourquoi  incprisez-vou»  meg 
Divinités  ,  et  leur  donnez-vous  les  noms  les 
plus  odieux  ?  Seigneur,  repartit  un  des  Capi- 
taiues  ;  depuis  quo  nçus  sommes  Chrétiens  ^ 
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nous  ignorons  le  déguisement  ;  et  c'est  la 
vérité  que  nous  avons  le  bonheur  de  con- 
naître ,  f^ui  nous  fait  tenir  ce  langage.  Le 
Prince  en  souriant  répondit  :  Je  'vous  ai 
toujours  regardés  comme  fidèles  sujets  i  mais 
je  vous  défends  d'approcher  désormais  de  mes 
Temples,  Par  vos  prières  vous  pourriez  bien 
faire  mourir  mes  Dieux,  Mes  Dieux  morts ,  ce 
gérait  alors  pour  moi  une  nécessité,  ou  d'ado- 
ter  le  Dieu  des  Chrétiens ,  ou  de  ne  plus  rien 
adorer.  Depuis  ce  temps ,  les  soldats  Chré- 
tiens ,  quand  on  célèbre  au  Palais  une  fête 
d'Idoles  ,  sortent  de  son  enceinte  ,  et  vont  se 
promener  dans  la  campagne.  Ce  Prince  était 
autrefois  le  plus  grand  ennemi  du  Christia- 
nisme ;  il  a  paru  dans  la  suite  avoir  des 
sentîmens  plus  humains  ;  pendant  plusieurs 
années  je  n'ai  reçu  de  lui  que  des  marques 
de  bonté  :  souvent ,  en  me  fesant  saluer ,  il 
s*est  recommandé  à  mes  prières. 

Il  faut  avouer  que  les  Chrétiens  de  l'Inde 
ont  à  soutenir  de  plus  fréquentes  et  de  plus 
rudes  épreuves  ,  que  ceux  des  autres  lierions 
du  monde.  Je  n'ai  vu  jusqu'ici  parmi  eux 
qu'une  continuité  de  misères  et  d'afflictions. 
En  1737  ,  le  défaut  de  pluie  empêcha  la  cul- 
ture du  riz,  nourriture  ordinaire  des  Indiens ^ 
et  causa  une  famine  générale  qui  dura  plus 
de  deux  ans.  Il  est  impossible  de  détailler 
les  maux  dont  j'ai  été  témoin  ;  il  suffît  de 
dire  que  j'ai  vu  renouveler  ce  que  les  His- 
toires sacrées  rapportent  des  sièges  de  Sainarie 
et  de  Jérusalem.  ^  ^  -oM^    ^ 
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frappait  que  parce  qu'il  It'b  aimait  j  ils  se  sou- 
mettaieut  à  ses  ordres ,  et  t:â]^iérai(;ut  tout  Je 
»a  bonté.  '      ' 

;  Peadant  les  premiers  mois  de  cette  liorri- 
Lle  faraiue,  les  Chrétiens  ayant  encore  quel- 
que nourriture  ,  se  rendirent  de  toute  pai  t  à 
TEglise ,  et  j'en  réconciliai  45oo.  Mais  bien- 
tôt ils  ne  purent  plus  y  venir  ,  et  je  coin- 
m^cnçai  à  parcourir  les  Bourgades  pour  ad- 
ministrer les  Sacrcmens  et  donner  aux  mem- 
bres soufTrans  de  Jésus -Christ  les  autres 
<ecours  spirituels. 

Je  ne  puis ,  Monsieur ,  me  rappeler  qu'avec 
douleur  TatTreux  état  où  furent  alors  réduite 
mes  Néophytes;  j'en  ai  vu  mourir  en  se  con- 
fessant, en  assistant  h  la  Messe;  d'autres  ,  en 
portant  quelques  grains  de  riz  h  la  bouche. 
J'ai  vu  des  mères  mortes  ,  ayant  encore  dnns 
les  bras  leurs  eufans  vivans.  Je  n'entendais 
sortir  de  la  bouche  d'une  foule  de  moribonds, 
que  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 
Dans  les  campagnes,  dans  les  bois  ,  le  long 
des  chemins ,  dans  les  rues  on  ne  rencontrait 
que  les  plus  tristes  objets.  Je  reconnaissais 
les  Chrétiens  h  la  Croix  imprimée  sur  leur 
front,  ethleurschapt'kls.  Dès  qu'ils  m'aper- 
cevaient, ils  ranimaient  toute  leur  plélé  et 
tout  ce  qui  leur  restait  de  force  ,  et  munis 
des  Sacreme.ns ,  ils  mouraient  avec  joie.  Tl 
aurait  fallu  me  multiplier  ,  pour  ain.si 
dire  ,  et  pouvoir  élie  en  mille  endroits  h- 
la-fois.  Dans  un  seul  jour ,  je  visitai  onze 
Villages,  et  trois  jours  après  j'appris  que  , 
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des  maiix  publics  et  de  toutes  les  calainîtés 
du  Pays  ;  et  sous  ce  prétexte  on  les  con- 
traignit d'aller  mourir  dans  les  £bréts  ou  dans 
les  creux  des  rochers. 

Il  y  avait,  h  trois  lieues  d'ici  ,  un  de  ces 
hommes  engraissés  de  la  substance  des  mal- 
heureux ,  lequel,  semblable  au  mauvais  ri- 
che ,  nageait  c^^ins  les  plaisirs ,  tandis  que  tout 
le  monde  était  plongé  dans  le  deuil  et  dans 
rîndigeuce.  Il  s'avisa  de  célébrer  une  fêle  en 
l'honneur  des  Idoles  ,  et  fit  distribuer  du 
riz  à  tous  les  babitans  du  lieu  ,  mais  il  ex- 
cepta les  Chrétiens  eu  leur  déclarant  néan- 
moins que  ,  s'ils  assistaient  à  la  cérémonie , 
ils  auraient,  comme  les  autres  ,  part  à  ses 
bienfaits.  Le  Chef  des  Chrétiens  ,  qui  avnit 
été  baptisé  par  le  vénérable  Père  Jean  de 
Britto  ,  répondit  avec  une  fermeté  digne  de 
sa  Religion  cl  de  son  grand  âge.  yotre  pro- 
position ,  lui  dit-il ,  est  pour  moi  une  injure 
atroce.  Nous  adorons  le  vrai  Dieu  ,  nioi  , 
mon  épouse ,  mes  enfans  et  tous  mes  parens  ; 
nous  mourrons  aujourd'hui  ,  s^il  le  faut , 
plutôt  que  de  recevoir  un  grain  de  riz  dans 
votre  Temple ,  et  de  sortir  de  notre  maison  , 
pour  voir  la  ridicule  cérémonie  de  vos  pré- 
tendues Divinités  ^  qui  ne  sont  au  Jond  que 
des  Démons.  Le  g/ and  homme  qui  m'a  bap- 
tisé,  a  été  marty  lise  par  le  commandement 
d'un  Prince  Indien;  heureux  ^  si  avec  toute 
ma  famille  je  pouvais  avoir  le  sort  de  mon 
Père  en  Jésus-Christ]       '  -.ti  ', 

:.  L'Idolâtre  ,  outré  de  ce  discours ,  fit  mu- 
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fer  les  portes  de  la  maison  de  re  généreux 
vieillard  ;  et  ,  accompagné  des  Idoles ,  des 
Prêtres  ,  des  Sacrificateurs  ,  des  Magiciens , 
des  Danseuses  ,  il  environna  le  quartier  det 
Néophytes.  Tout  fut  employé  ,  sacrifices  , 
malédictions  ,  enchantemens  ,  sortilèges  , 
pour  animer  les  Dieux  h  sévir  promptement 
contre  les  Chrétiens.  On  leur  offrait  du  riz , 
du  beurre  ,  du  lait ,  des  fruits  ,  des  poules  , 
des  moutons  ,  et  on  leur  en  promit  encore 
davantage.  On  traça  sur  la  muraille  des  cer- 
cles et  des  lettres  mystérieuses  ,  et  Ton  perça 
des  trous  pour  faire  entrer  des  serpens. 

Ce  Charivari  ayant  duré  près  de  trois 
heures  ,  l'assemblée  se  retira  avec  des  cris 
et  des  hurlemens  épouvantables  ,  assurant 
que  le  lendemain  la  maison  serait  renversée 
et  les  Chrétiens  écrasés.  Jugez  quelle  fut  , 
le  matin,,  la  surprise  des  gardes  qu'on  avait 
placésdanstousies environs,  lorsqu'ils  enten- 
dirent les  Chrétiens  chanter  les  Litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  réciter  d'autres  prières  ; 
ils  coururent  aussitôt  en  donner  avis.  Ou 
chercha  des  Dieux  plus  puissans  :  on  ap- 
pela des  Magiciens  plus  habiles,  et  le  Chef 
se  promettant  une  entière  victoire  ,  revint  à 
la  charge ,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  que 
le  jour  précédent;  alors  il  s'éleva  parmi  les 
Gentils  une  dispute  très-vive.  L'Officier 
Idohltie  accusait  les  Dieux  d'impuissance , 
«tles  Prêtres  ,  dont  l'avidité  n'était  pas  en- 
core satisfaite  ,  reprochaient  à  l'OfUcier  sou 
Avarice.   Il   fallut  que  Celui-ci  donnakt  en 
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abondance  dv  r.irgent  et  lout  ce  qui  peut 
servir  à  la  piélciK-Uienourrilurc  d<  s  Dieux  j 
alors  les  Sacrificateurs,  chargés  de  présens  , 
*o  relirèreul  avec  joie  cl  annoncèrent  I^ 
réussile  prompte  et  parfaite  de  leur  entre- 
prise. Le  troisième  jour ,  comme  les  céré- 
monies diaboliques  allaient  recommencer  , 
inon  Catéchiste  parut  ,  et  sa  seule  arrivée 
dispersa  et  les  Prêtres  et  les  Sacrificateurs  , 
et  toute  leur  méprisable  suite.  Les  Chré- 
tiens mis  en  liberté  triomphèrent  ainsi  de 
leurs  ennemis  ;  le  Catéchiste  ne  s'en  tint 
pas  là  j  il  reprocha  h  l'Officier  Idolâtre  sou 
indigne  conduite  ,  et  le  menaça  du  Gouver- 
neur More.  A  ces  mots  l'Oflicier  fut,  saisi 
de  crainte  ,  le  pria  de  lui  pardonner  ,  me 
£t  faire  des  excuses  ,  et  promit  d'en  bien 
user  désormais  à  l'égard  des  Chrétiens.  La 
inenace  devait  en  effet  l'intimider  ;  les  Sei- 
gneurs Mores  sont  expéditifs  ;  et  un  Offi- 
cier Gentil  convaincu  de  vexation ,  est  ordi- 
nairement un  homme  perdu.  Dépouillé  de 
tout ,  les  oreilles  et  le  nez  coupés  ,  il  est 
contraint  de  courir  le  monde  et  de  mendier 
da  vie. 

Cette  fermeté  des  Fidèles  dans  des  temps 
si  malheureux  comblait  de  joie  les  Minis- 
tres du  Seigneur.  Chaque  jour ,  soit  par  eux- 
znémes  ,  soit  par  leur»  Catéchistes  ,  ou  par 
de  zélés  Disciples  ,  ils  envoyaient  des  âmes 
au  Ciel.  Dans  cette  multitude  de  Peupla- 
des ,  combien  d'enfans  abandonnés  et  mori- 
}>oixds  ont  reçu  le  saint  Baptême  !  ou  ea  a 
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compté  dans  un  racine  ïwi\  i'j-;(ju';i  ciinj  \ 
s\s.  cens.  Ces  innocentes  vîrliîiîes  ,  spirituei- 
lemefit  régénénîes  ,  alIniL-^nl  put  troupe  gros- 
sir la  compagnie  de  l'Agneau  sans  tache. 
Selon  le  rriyporl  des  Missionnaires  que  j'ai 
vus  et  des  Catéchistes  que  j'ai  interroges  ,  lo. 
i]oml)re  do  ces  hienheuieux  Prédestinés 
monta  ,  pendant  ces  deux  iinnées  de  stéri- 
lité ,  jusc[u';i  douze  mille  quatre  cens.  Com- 
bien encore  qui  nous  sont  inconnus  !  Deux 
de  mes  Catécliistes  et  six  veuves  Chrétiennes 
sont  morts  dansée  saint  exercice  -,  d'ailleurs 
il  n'est  aucun  Fidèle  qui  ne  sache  parfaite- 
ment la  formule  pour  baptiser.  Aussi  est» 
il  rare  que  dans  les  lieux  où.  il  y  a  des 
Néophytes,  un  enfant  Gentil  meure  sans 
Baptême.  ••:■  '■  2.  .■-.;•,':<'%  .?  j'.-ï -.;  ^t 
A  la  fin  de  I  "^37  ,  le  Ciel  cessa  d*être  d'ai- 
rain ,  il  tomba  quelque  pluie  «  la  terre  poussa 
quelques  racines  ,  on  commença  à  cultiver 
le  riz  et  le  millet  ,  et  la  violence  de  la  fa-» 
mine  se  rallentit  un  peu.  Pour  moi  ,  épuisé 
de  forces  ,  et  ayant  à  peine  la  figure  d'un 
homme  vivant ,  je  crus  que  Dieu  me  per- 
mettait dem'arréter  dans  une  Peuplade  ,  pour 
y  prendre  quelque  repos.  J'y  passai  le  Ca- 
rême de  i-jSB.  Mais  ce  rtpois  l'ut  un  nou- 
veau travail  par  la  multitude  de  confession^ 
que  j'eus  h  entendre  depuis  le  jour  des  Cen- 
dres jusqu';i  Pî\ques.  Le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,  je  bénis  une  nouvelle  Eglise  ,  qui 
ne  s'était  blllie  que  par  une  Providence  spé- 
ciale, et ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ,à  l'aida 
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tle  la  famine.  En  effet  ,  tant  que  dura  ce 
fléau  je  fesais  distribuen  tous  les  jours  ce 
que  je  pouvais  aux  Chrétiens  et  môme  à 
quelques  Gentils.  Mes  enfans  ,  leur  disais- 
je  alors  ,  vous  voyez  que  je  n'ai  -point  (VE~ 
glisc  ;  aidez-moi  donc  à  en  bâtir  une  ,  et  je 
tâcherai  de  vous  continuer  l'aumône.  Les 
Cliréiiens  et  les  Gentils  s'aniniaut  mutuel- 
lement ,  les  uns  apportaient  des  pierres  ;  les 
autres  fesaient  des  briques  ;  ceux-ci  prépa- 
raient des  bois  ;  ceux-là  de  la  chaux.  Mes  fi- 
nances épuisées  fesaient  cesser  le  travail  :  les 
libéralités  des  gens  de  bien  fesaient  recom- 
mencer l'ouvrage  :  de  sorte  que  ,  sans  la  di- 
sette ,  je  ne  serais  jamais  venu  à  bout  de 
construire  ctite  Eglise ,  la  plus  belle  qui  ja- 
mais ait  été  bâtie  dans  Tintérieur  des  terres^ 
Indiennes.  Enfin  ^  après  avoir  baptisé  47 
adultes  et  54  enfans  ,  le  jour  de  Pâques  je 
donnai  la  divine  Eucharistie  à  536  per- 
sonnes. *     ., 

Pendant  ces  jours  de  bénédictions ,  le  Roi 
do  TricJiirapali ,  dont  les  Mores  avaient  en- 
vahi le  Royaume  ,  fut  fait  prisonnier  ;  ou 
l'envoya  h  l'irounamalei ,  Ville  apparte- 
nante aux  IMores  ,  et  on  lui  assigna  pour 
prison  le  magnifique  Temple  qui  fait  le  plus 
bel  ornement  de  miette  Ville.  Parmi  les  sol- 
dats et  serviteurs  de  ce  Prince  il  se  trouvait 
alors  soixante  Chrétiens  avec  leurs  familles. 
Le  jour  de  Pâques ,  les  femmes  et  les  en- 
fans vinrent  h  l'Eglise ,  et  apiès  avoir  satis- 
lait  leur  dévotion  &\\i  retournèrent.  Le  Roi 
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ayant  appris  qu'il  y  avnil  dans  le  voisinage 
une  Eglise  de  Chrétiens^  fit  h  ses  soldats  de 
vifs  reproches ,  sur  ce  qu'ils  ne  l'en  avaient 
pas  averti  plulut.  J'honore ,  dit-il ,  les  Sa^ 
niassis-Honiains ,  et  si  fêtais  en  liberté ,  je 
me  ferais  gloire  de  les  protéger  et  de  leur 
bâtir  une  Eglise  dans  mes  Etats,  Il  m'en- 
voya ensuite  ses  soldats  h  diverses  repiises  « 
et  me  fit  prier  de  me  souvenir  devant  Dieu 
d'un  Roi  malheureux.  On  ignore  quel  a  été 
le  sort  de  ce  Prince  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  a  péri  dans  sa  prison. 

Quoique  la  famine  eut  beaucoup  dimi- 
nué, on  avait  bien  de  la  peine  à  se  remet- 
tre ,  et  j'étais  obligé  sans  cesse  d'aller  au 
secours  des  malades.  En  parcourant  une  par- 
tie de  ma  Mission ,  j'arrivai  dans  un  Village 
où  les  Fidèles  ne  veulent  absolument  souf- 
frir aucun  IdoUtre  ;  c'est  un  privilège  qu'ils 
ont  demandé  au  Gouverneur  More,  et  qu'il 
leur  a  accordé  de  bonne  grâce.  Après  que 
j'y  eus  béni  une  petite  Eglise ,  le  Chef  du 
lieu  me  dit  ces  paroles  remarquables  :  il  jr 
a  peu  d'années  qu'il  n'y  avait  ici  que  cinq 
Chrétiens  ;  aujourd'hui  j'en  compte  dans  ma 
seule  famille  environ  deux  cens.  C'est  une 
bénédiction  sensible  du  Seigneur  :  je  m.our- 
rai  donc  content  ^  sur-tout  depuis  que  vous 
avez  bien  'voulu  nous  donner  une  Eglise  oà 
nous  pourrons  tous  les  jours  adorer  Dieu  , 
chanter  ses  louanges  et  celles  de  sa  très' 
sainte  Mère, 

Je  continuai  ma  route ,  et  côtoyant  1m 
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montngaes  qui  séparent  le  Cainatc  du  Mnïs- 
sour  ,  je  in'ariôlai  clans  une  ville  uoniniévî 
(jrinp'dnui ,  oùsoixante-cinij  personnes  (.rune 
même  famille,  au  milieu  de  quatorze  mille 
Idolâtres,  lésaient  honneur  à  la  Foi  clirc- 
tienne  par  une  vie  pure  et  une  conduite  irré- 
prochable. Une  veuve  ,  appelée  Marguerite, 
vraie  femme  forte  ,  avait  soutenu  cette  fa- 
mille, malgré  les  violentes  persécutions  des 
J^aïens.  Son  esprit,  sa  sagesse  et  sa  ferveur 
fesaient  respecter  la  Religion  ,  et  les  Cieu- 
tils  ne  cessaient  d'admirer  sa  régularité  et 
son  courage.  Elle  avait  pratiqué  dans  sa  mai- 
son une  petite  Chapelle  ,  où  je  dis  plusieurs 
fois  la  Messe  j  et  je  n'oublierai  jamais  les 
sentimens  de  piété  avec  lesquels  ces  chers 
Néophytes  approchèrent  des  Sacremens.  Le 
Chef  de  la  Ville  ,  dont  le  père  est  mort  eu 
bon  Chrétien ,  me  dit  un  jour  en  me  ren- 
dant visite  :  awreste ,  je  déteste  les  Dieux 
du  Pays  ,  et  je  ne  fréquente  point  leur 
Temple.  Pourquoi^  lui  demandai-je  ?  c'est , 
répondit -il,  gue  la  vertueuse  Marguerite 
vi'a  souvent  prouvé  que  la  Heligion  des  hi" 
diens  n'était  qu'un  ramas  démolies  inventées 
par  les  Brames  pour  tromper  le  Peuple  et 
pour  vivre  :  que  toutes  ces  Divinités  n'étaient 
que  des  Démons  ;  qu'il  ne  fallait  adorer 
qu'un  Dieu,  Seigneur,  Souverain  et  Créa- 
teur de  toutes  choses.  Je  trouve  ,  ajoula- 
t-il,  qu'elle  a  raisoin.  Mais,  lui  répondis-je  ^ 
puisque  vous  avez  tant  de  déférence  pour 
^es  a\fis  de  cette  Jepime  respectable ,  que  ne 
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Vinntcz-vous  donc ,  en  enihrassanl  sincère- 
m<  ntla  lir/ii^ion  vhrélii  nnc  qu'elle  professe , 
et  en  rendant  ouvertement  vos  hommages  au 
Trai  Dieu  que  vous  reconnaissez  ?  Sa  ré- 
ponse fut  qu'on  se  moqurrait  de  lui  ,  et 
qu'il  perdrait  sa  charge.  '^Prois  jours  se  pas- 
sèrent en  dispute ,  et  de  plus  de  quatre  cens 
Idolâtres  qui  vinrent  me  trouver  ,  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  convînt  de  la  vanité  des 
Idoles  ,  et  de  la  nécessité  de  ne  reconnaître 
et  de  n'adorer  qu'un  Dieu.  Maiis  ici ,  encore 
plus  qu'iiilicurs  ,  le  respect  humain  est  le 
grand  mobile.  Je  convertis  cependant  qua- 
tre veuves  avec  leurs  enfans  au  nombre  do 
neuf;  et  j'entendis  des  Gentils  louer  haute- 
ment ces  nouvelles  prosélytes  ,  et  les  féli- 
citer de  ce  qu'en  se  fesaut  Chrétiennes ,  elles 
s'assuraient  la  gloire  du  Paradis.  Mais  hélas  ! 
ce  petit  troupeau  a  été  la  victime  des Marat- 
les  ,  et  il  ne  reste  aujourd'hui  de  Chrétiens 
dans  cette  Ville  que  trois  veuves  et  deux  en- 
fans  :  (ousies  autres  ont  péri  ou  par  le  feu 
ou  par  la  mi9ère. 

J'appris  ,  en  1739 ,  qii*un  Missionnaire  de 
notre  Compagnie  était  à  l'extrémité ,  dans 
une  Eglise  située  sur  les  coniins  de  Tan- 
jaour,  éloii^née  de  noi  de  quatre  journées 
de  chemin.  Je  partis  sur-le-champ  ;  je  le 
trouvai  épuisé  de  travail  ;  je  lui  procurai 
tous  les  secours  que  la  charité  me  suggéra , 
et  en  peu  de  jours  il  fut  rétabli.  Pendant  les 
deux  mois  que  je  restai  pour  lui  dans  le 
beau  pays  de  ^aduré,je  vis  des  miracles 
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éclaians  de  la  grAce  de  Jésus-Christ.  Le  tra» 
vuil  d'un  Missionnaire  y  c»l  à  !;•  vérité  exces- 
sif :  les  confessions  occupent  souvent  toute  la 
nuit  et  une  partie  du  jour:  Taprès-dînée  s'em- 
ploie à  instruire.  J'ai  vu,  les  jours  ouvrables, 
jusqu'à  trois  mille  âmes  entendre  la  Messe, 
et  les  Fêtes  et  Dimanches  jusqu'à  cinq  et  six 
mille.  , 

On  l'a  déjà  dit  dans  les  lettres  précéden- 
tes «  et  je  le  répète  :  non,  il  n'est  point  dans 
le  monde  de  Mission  plus  florissante  que  la 
Mission  de  l'înde  ;  il  n'en  e&t  point  où  les 
Fidèles ,  dans  tous  les  Etats ,  fournissent  plus 
d'exemples  de  ces  vertus  qui  firent  l'admi- 
ration du  Christianisme  naissant  Parla  Mis- 
sion de  l'Inde ,  j'entends  celle  qui  est  établie 
dans  les  Royaumes  de  Maduré  et  de  Maïs- 
sour  ,  dans  le  Royaume  de  Carnate^  sur  les 
côtes  et  dans  quelques  Provinces  voisines  , 
comme  le  Travancor  et  le  Comoiin  ;  Mis- 
sion qui ,  malgré  la  famine  et  la  guerre  , 
compte  encore  plus  de  trois  cent  mille  Chré- 
tiens. Le  bruit  de  mon  prochain  départ 
s'étant  répandu  ,  la  consternation  fut  géné- 
rale j  mais  il  fallut  obéir  à  la  nécessité,  et 
je  me  dérobai  du  milieu  d'un  troupeau  si 
fervent  et  si  zélé.  A  mon  retour  ,  je  visitai 
trente -cinq  Bourgades  ou  Villages  de  la 
Mission  de  Maduré  et  de  Carnate  ,  et  par- 
tout j'eus  lieu  de  bénir  Dieu  et  de  louer  sa 
miséricorde. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Baccalati- 
kam ,  Nabab  et  Gouverneur  de  la  ville  et 
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forteresse  de  Velour  ,  tomba  malade  sans 
espérance  de  guérison.  Ses  deux  fils  préten- 
dant l'un  et  l'aulrc  au  Gouvernement ,  s'em- 
paièrent,  l'niné  de  la  Forteresse  ,  et  le  eode» 
de  la  Ville.  J'appris  alors  qu'un  Capitaine 
Moie  s'était  lo[té  nvec  tout  son  monde  dans 
notre  maison  et  dans  notre  Eglise.  J'y  allai, 
dans  l'espérance  de  recouvrer  au  -  moins 
l'Eglise  ,  et  d'en  empêelier  la  profanation. 
Je  me  présentai  à  la  porte  de  la  Citadelle  ; 
malgré  toutes  mes  instances ,  je  ne  pus  rien 
obtenir.  Le  frère  aîné  dit  qu'il  ne  pouvait 
rien  dans  la  Ville.  Le  cadet  répondit  que  le 
Capitaine  logé  dans  l'Eglise  était  un  homme 
de  distinction,  qu'il  ne  convenait  point  de 
chagriner  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait.  Le  vieux  Nabab  envoya  un  Officier 
pour  me  saluer  ,  et  m'apporter  les  marques 
ordinaires  de  son  amitié ,  «'ijoutant  qu'il  était 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  plus  me  rendre 
seivice.  Je  me  vis  donc  obligé  d'aller  h  une 
autre  Eglise  ,  éloignée  d'une  journée  ,  où 
j'appris    i  mort  dd  Nabab, 

Baccalariham  avait  eu  autrefois  h  sa  Cour, 
en  qualiié  de  Médecin  ,  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire, infiniment  attaché  aux  Prédicateurs 
d<;  l'Evangile.  Depuis  Monsieur  de  Saint- 
Hilaire ,  ce  Nabab  avait  conservé  pour  les 
Missionnaires  une  singulière  atrection  ;  il  les 
avait  protégés  par-tout,  et  leur  avait  donné 
de  magnifiques  patentes  ,  avec  ordre  aux 
Gouverneurs  Mores  et  Gentils  de  les  sou- 
tenir et  de  leur  laisser  bâtir  des  Eglises.  Ja- 
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mais  ,  de  son  vivant  ,  une  insulte  faite  aux 
CLréticns  ne  demeura  impunie,  ou  bien  il 
l'ignora.  Il  fît  voir  combien  il  estimaiinotre 
sainte  Religion  ,  en  formant  une  compagnie 
de  Cliréliens  pour  la  garde  de  sa  personne. 
Au  temps  de  la  revue  ,  il  fallait  que  tous 
CCS  soldats  eussent  un  Chapelet  au  cou ,  ou 
le  Nabab  les  fesait  retirer  ,  en  disant  nii'il 
n'avait  aucune  confiance  en  des  hommes  qui 
rougissaient  des  marques  de  leur  Religion, 
Jugez ,  Monsieur  ,  si  la  mort  de  Baccala^ 
rihiim  dut  nous  affliger.  Mais,  à  son  exem- 
ple, ses  fils,  ses  pnren.s  et  les  autres  Sei- 
gneurs Mores  nous  ont  donné  mille  marques 
de  bonté. 

Un  jour  on  m'aveitit  que  des  Brames  de- 
mandaient à  me  parler.  Je  parus  ,  et  ces 
'Bi.iines  me  dirent  qu'ils  étaient  envoyés  par 
jlhiisnheh  ,  Gouverneur  de  Tirounamaici  , 
pour  s'informer  de  l'état  de  ma  sanfé  :  puis 
se  prosternant  et  frappant  trois  fois  la  terre 
de  leur  iVont ,  ils  ajoutèrent  que  si  je  ne 
pouvais  aller  à  Tirounainalei  ,  Ahitsaheb 
lélail  déterminé  à  me  venir  voir.  Je  leur  ré- 
pondis d'une  manie  re  qui  les  satisfit  ,  et  le 
soir  même  je  me  mis  eu  roule.  Les  Brames 
m'aceompaguèrenl  ;  mais  comme  je  m'ar- 
rêtai dans  un  VilLige  pour  confesser  deux 
malades,  ils  prirent  le  devant  ,  et  le  matin 
je  trouvai  îi  une  lieue  de  la  Ville  le  pre- 
mier Olïîeier  ô^Jlbusahch ,  accompagné  de 
vingt  Ca^  aliers  Mores  et  Gentils.  Il  me  com- 
plimenta de  la  part  de  son  Maître,  et  ra'en- 
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gagea  à  monter  sur  le  cïievnl  que  le  Gou- 
▼erneur  m'envoyait.  J'entrai  donc  dans  la 
"Ville  avec  celte  escorte.  Ahumheh  vint  me 
recevoir  .'i  la  porte  du  Palais,  me  salua  trois 
fois  h  la  More  ,  en  port;mt  la  main  au  front , 
m'embrassa  cl  me  (*onduisit  dans  une  salle. 
Je  lui  présentai  quelques  l)a^alelles(pi'il  reçut 
avec  plaisir,  et  insensiblement  la  conversa- 
lion  s'en{5Mgea. 

Il  commença  par  me  demander  pourquoi 
j'étais  venu  dans  l'Inde.  Sci^ntur  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  je  ne  suis  verni  dans  ces  Pays 
éloignés ,  que  pour  annoncer  le  vrai  Dieu 
à  des  Peuples  qui  ont  le  rnalhiur  de  le  mé' 
connaître.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'Idolûlres 
dans  l'Europe  ,  répliqua-l-il?  Non  ,  repar- 
tis-je.  La  Jieli^ion  de  Jésus  est  la  Jieligion 
de  presque  toute  l'Europe.  Alors  il  leva  les 
yeux  au  Ciel ,  pour  marquer  son  admiration. 
Ensuite  le  jugement  génér.il  ,  le  paradis  , 
l'enfer  ,  le  niariaj^e  ,  firent  le  sujet  de  la  eon- 
ver:iation.  A  toutes  ces  interiogalion»  ,  je  ré- 
pondis :  Seigneur  ,  ce  motulc  inen'eilleux 
qui  fait  les  délices  et  V  admiration  des  honi' 
mes  ,  doit  un  jour  périr.  Le  soleil ,  la  lune  , 
les  étoiles  disparaîtront.  Un  feu  di\>  in  cm  eut 
enflammé  consumera  toutes  cliuses.  L'y^nce 
du  Seigneur  fera  entendre  sa  xwixfornnda^ 
hle  ^  et  citera  tous  les  homines  au  jugement. 
Les  âmes  f  par  la  toute-puissance  de  JJieUy 
s' étant  réunies  à  leurs  corps ,  tous  les  hom- 
mes ressusciteront}  les  gens  de  bien  enfi/on- 
nés  de  gloire  >  les  méchans  couverts  d'i^no-- 
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minie.  Alors  le  Seigneur  Jésus ,  vrai  fila 
de  Dieu ,  Dieu  lui-même ,  ce  Sauueur  des 
dations  paraîtra  dans  les  airs ,  revêtu  de 
tout  l'éclat  de  sa  Majesté ,  accompagné  de 
Marie  sa  sainte  Mère  ,  des  yJ/igrs  et  des 
Bienheureux  ;  et  dans  ce  redoutable  ap- 
pareil ,  il  prononcera  f  à  la  face  de  iuiit 
l'Univers  ^  la  dernière  sentence  contre  les 
impies,  Alors  les  Infidèles  et  les  Sectuires 
reconnaîtront  Jésus-Chtist  pour  vrai  Dii:u 
et  pour  leur  Sauveur  i  mais  le  temps  de  la 
miséricorde  sera  passé.  Les  gens  de  bien  , 
c'est-à-dire^  les  Chrétiens  qui  auront  vécu 
et  gui  seront  morts  dans  la  pratique  des 
vertus  et  des  préceptes  jl£vangéliques  ,  s'en 
iront  au  Ciel.  Les  méchans,  c'est-à-dire ,  les 
JHoldtrcs,  les  Sectaires  et  les  Pécheurs  rebel- 
les aux  vérités  Chrétiennes  seront  précipités 
dans  rahfme. 

Abus.ttioh  et  les  autres  Mores  parurent 
surpris  ,  et  comme  ils  ue  répondaieiit  rien  , 
je  continuai  :  IjCS  récompenses  du  Para- 
dis sont  éternelles  :  elles  ne  seront  données 
qu'aux  adorateuis  du  vrai  Dieu  ,  qu'aux 
Disciples  de  Jésus ,  vrai  J)ieu  et  Sauveur 
des  hommes  :  encore  faut-il  qu'ils  meurent 
dans  l'amour  de  Dieu  et  sans  péché  grief. 
Il  n'y  a  dans  le  Ciel  d'autre  joie  ni  d'autre 
félicité  que  celle  quon  trouve  dans  la  pos- 
session de  Dieu Les  peines  de  l'enfer 

sont  pareillement  éternelles ,  destinées  à  tous 
les  Infidèles  ,  à  ceux  qui  n'adorent  pas  le 
Seigneur  Jésus ,  et  même  aux  Chrétiens  qui 
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meu refit  avec  un  péché  considérable Le 

mariui^e  est  une  sainte  union  d'un  homme 
avec  une  seule  femme.  LEf^Usc  réprouve  tout 
autre  commerce.  L'homme  cependant  ptut 
se  remarier  après  la  mort  de  sa  femme  ,  et 
la  femme  après  la  mot  t  de  son  mari. 

Le  Gouverneur  et  les  autres  Seigneurs 
in'nynut  écouté  avec  une  .attention  iniiuie  , 
s'éericrent  :  f^oilà  la  Jielii^ion  la  plus  pure 
et  la  plus  belle  morale  :  Mais  ,  nie  dit  un 
Mollrdi  (i) ,  ne  reconnaissez-vous  donc  pat 
Abraham  et  Moïse?  Oui ,  lui  répondis- je, 
nous  les  reconnaissons  comme  de  grands 
saints,  comme  les  amis  particuliers  de  Diei^; 
Abraham,  comme  Patriarche;  Moïse, comme 
Législateur  du  Peuple  de  Dieu  :  mais  Jésus- 
Christ  a  perfectionné  la  Loi  ancienne;  et  de- 
puis  ce  temps  la  Loi  nou^>elle,  gui  est  l'Evan- 
gile, estV unique  chemin  duCieU  Jésus-Christ 
est  l'unique  vrai  SauvQur  du  monde ,  et  hors 
de  la  Religion  de  Jésus-Christ  il  n'y  a  que 
mort  et  damnation, 

Abusaheb^  sans  rien  objecter  ^  imposa  sî-« 
lence  h  un  autre  Mollah  ,  qui  paraii>snit  fort 
ému,  et  qui  allait  sans  doute  écliiter  en  in- 
jures. Le  discours  tomba  sur  mille  ehoëcs 
inditrérentes.  Ensuite  le  Gouverneur  (il  ap- 
porter une  cassette  remplie  de  curiosités,  de 
diar^xans  et  de  pierreries.  Après  me  les  avoir 
fait  considérer ,  il  me  pria  de  prendre  celles 
qui  me  feraient  plaisir.  Je  le  remerciai ,  cl 
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îui  dis  que  des  choses  :)i  précieuses  ne  eon- 
venaient  pas  h  des  Religieux.  Ajovs  il  me 
mit  dans  la  main  une  l)»*J[ue  d'or  ornée  d'un 
très-beau  diamant  ;  mais  je  la  lui  rendis  sur- 
le-champ,  ir  en  parut  étonné,  et  s'écria  : 
f^oità  un  vrai  Disciple  de  Jésus ,"  çui  ne  veut 
rien  des  choses- de  ce  monde.  Les  Mores  ne 
sont  pas  si  rigides  ,  et  s* il  leur  était  permis 
de  prendre  ce  qui  leur  convoient,  bientôt  ma 
cassette  serait  vide. 

Cette  conférence  avait  duré  près  de  trois 
heures.  On  me  conduisit  dans  une  maivson 
séparée  du  Palais,  où  je  trouvai  de  quoi  ré- 
galer plus  de  deux  cens  personnes  -,   je  no 
voulus  rien  qui  netut  conforme  h  la  vie  pé- 
nitente que  nous  menons.  «.îans  l'Inde.  Tandis 
qu'on  me  préparait  un  peu  de  riz  ,  je  récitai 
mon  Oifice  j  et  je  pris  quelques  niomens  de 
repos.  Sur  les  trois  heurtrs  après  midi  ,   la 
curiosité  m'engagea  à  aller  voir  le  Temple, 
qui  est  ua  des  plus  heaux  de  l'Inde.  Quel- 
ques Mores,  des  Brames  et  d'autres  Gentils 
m'ayant  joiiit  ,  on  parla  he.-fucoup  de  Reli- 
gion. Je  reprochai  aux  IdolA,tres  mille  extra- 
vagances et  mille  infamies  qu'on  fait  en  plein 
jour  dans  ce  Temple, "qui  est  un  vrai  Vum  de 
probiitution.  Les  Brames  reslèient  interdits, 
et  ne  purent  répondre  qu'en  mettant  la  maiïi 
devant  la  bouche,  comme  pour  me  faire  en- 
tendre qu'il  fallait  garder  sur  cela  un  profond 
silence.  Les  Mores  se  mirent  de  mon  côlé  , 
et  triomphaient  de  joie;  euiin  ,  les  Gcolilsy 
couverts  de  confusioa ,  se  ictirèicut^ 
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obligation  de  punir  le  coupable.   Je  sais  la 
loi  de  Dieu. 

Parmi  les  Mores  distingués  il  s'en  trouve 
qui  ont  de  grands  senti  mens  et  de  l'ardeur 
pour  la  vertu.  Daps  une  Peuplade  voisine, 
le  Juge  More  fut  averti  qu'un  Soldat  (itn- 
til  avait  voulu  insulter  une  jeune  fille  Cliré- 
tienne  :  il  le  fit  venir  ,  et  lui  parla  en   ces 
termes  :    Tu  mérites  la  mort    pour  avoir 
voulu  déshonorer  une  fille  qui  adore  le  vrai 
Dieu,  N'étant  qu'un  infâme  Gentil ,  tu  es 
indigne  de  l'épouser.   Choisis  donc    ou  la 
mort  ou  le  Christianisme.  Si  tu  te  Jais  Chré- 
tien t  tu  l'épouseras  pour  ejfacer  ton  crime  : 
mais  si  tu  demeures  Idolâtre  ,  il  n'y  a  pour 
toi  espérance  ni  de  mariage ,  ni  de  vie.  Le 
soldat  croyant  déjà  voir  le  sabre  levé  pour 
lui  abattre  la  tête  ,  promit,  avec  sa  famille, 
d'embrasser  le  Cbcjstianisme.   Si  cela  est  , 
repartit  le  Juge  ,  allez-vous-en    tromper  le 
Saniassi- Romain  ,  directeur  des  Chrétiens  , 
et  je  vais  lui  faire  part  de  ce  que  je  viens 
'défaire.  En  effet  ils  parurent;»  l'Eglise  avec 
une  lettre  du  Juge.  J'adorai  la  Providence  , 
et  en  remerciant  ce  Magistrat  équitable  ,  je 
le  priai  de  considérer  que  Dieu  voulait  des 
adorateurs  libres  ,  et  qu'il  fallait  donner  du 
temps  à  ces  Gentils  pour  s'instruire  h  fond 
des  obligations  du  Christianisme.   Quoique 
la  guerre  eût  fait  disparaître  le  Juge  More , 
et  que  par  conséquent  ses  menai^es  ne  fussent 
plus  h  craindre  ,  celte  famille  de  Gentils  a 
continué  de  veniràrEgliae,  et  après  les  plus 

rigoureuses 


des 
2\ 


w 


us 


la 


rouve 
rdonr 

isine  « 
Gtn- 

Cbré- 
;n  Cfs 
avoir 
le  If  rai 
,  tu  es 
ou  la, 
j  Chré- 
crime  : 
a  pour 
vie.  Le 
é  pour 
amillc , 
la  est  , 
\u\^er  le 
■ètiens , 
e  vii^ns 
isc  avec 
dence  , 
ble  ,  je 
lait  des 
Auev  du 
à  fond 
uoique 
More , 
fussent 
L'Tilils  a 
les  plus 
urcuscs 


ET    CURIEUSES.  iGc) 

rigoureuses  épreuves  ,  ils  ont  tous  reçu  le 
Baptême  au  nombre  de  quarante-sepî. 

Quelques   Mores  même  ont  trouvé  }:;rAce 
devant  Dieu.  Un  soir,  accnldé  de  ritti^ues  , 
je  m'arrêtai  sous  un   arbre   au    bord   d'un 
étang.  L'eau  de  cet  étang  fut  toute  ma  nour- 
riture ,  et  je  pris  ensuite  un  peu  de  r(  pos. 
Mon  Catéchiste  étant  allé  visiter  les  Clné- 
liens  d'un  Village  voisin  ,   me  rapporta  qu'il 
avait  trouvé  un  More  parfaitement  inshuit 
de  la  Religion.  C'était  un  vieux  Soldat,  qui , 
n'ayant  pu  suivre  l'armée,  était  resté  malade 
en  chemin  ,  et  que  les  Chrétiens  avaient  re- 
cueilli  et  nourri.    Il  admira  la   charité    de 
SCS  hôtes  ,  l'ardeur  des  pères  et  mères  à  ins- 
truire leurs  enfans,  et  il  comprit  par-lh  ({u'ils 
adoraient  le  vrai  Dieu.  A  force  d'entendre 
les  prières  et  le  Catéchisme  ,  il  les  a{)prit  , 
cl  les  récitait  continuellement.  11  analhéma- 
tisa  de  tout  son  coRur  i  ïahomet  et  son  Alco- 
ran  ,  reçut  le  saint  Baptême  avec  de  grands 
sentimensde  Religion  ,  et  mourut  quel((Uf8 
jours  après.    Je  baptisai  ^    dans    le   niênje 
temps,    trois  filles  Moresses  qui  sont  deve- 
nues depuis  des  modèles  d'une  vie  régulière. 

En  général,  les  Mores  ici  ,  quoi(jue  Ma- 
hométans ,  ne  paraissent  pas  avoir  d'aversion 
pour  le  Christianisme  ;  souvent  même  ils  lui 
xlonnent  des  marques  d'un  véritablcfrej^-pcct. 
En  voici  quehjues  exemples. 

Santasaheb  s'étant  emparé  de  Triclùra' 
paiy  ,  capitale  du  Maduré  ,  excita  l'envie 
des  Seigneurs  Mores.  Dostalikain ,   ÏNuLab 
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d'Arcar  él  de  tout  le  Pays  ,  crut  que  Santa» 
saheb  ,  son  gendre  ,  voulait  se  rendre  indé- 
pendant et  usurper  Tautori té  souveraine  dans 
«es  nouvelles  conquêtes.  En  conséquence ,  il 
fit  marcher  son  armée  sous  la  conduite  de 
Sahdalikarn  son  fils  aîné.  Le  gros  de  l'ar- 
mée eut  ordre  de  camper  sur  les  confins  du 
Maduré,  et  Doslalihavi  s'avança  avec  douze 
mille  hommes  vers  Trlcliirapafy.  Santasa^ 
heh  vint  à  la  rencontre  du  grand  Nabab  son 
beau-père  ,  et  les  adaires  s'étant  accommo- 
dées ,  Dostalihain  fut  reçu  à  Trichlrapaly 
«vec  les  honneurs  dûs  à  sa  dignité  ,  et  y 
resta  plusieurs  mois.  Comme  le  camp  n'était 
■qu'à  une  petite  demi-lieue  de  mon  Eglise  , 
les  Mores  me  rendaient  de  fréquentes  vi- 
sites. Ln  Colonel ,  à  la  tête  de  cent  cava- 
liers ,  qui  allait  prendre  l'air  dans  la  cam- 
pagne ,  ayant  aperçu  des  arbres  ,  s'avança  ; 
mais  ensuite  ,  connaissant  que  c'était  une 
Eglise  des  Chrétiens  ,  il  mil  pied  à  terre  avec 
sa  troupe  ,  entra  pieds  nus  dans  l'Eglise  ,  se 
prosterna  trois  fois  devant  la  statue  delà  Ste. 
Vierge  ,  et  sortit  sans  prononcer  une  parole. 
Je  le  trouvai  sur  la  porte  de  l'Eglise.  Il  me 
salua  de  la  manière  la  plus  honnête ,  loua  mon 
zèle  d'avoir  bûti  une  si  belle  Eglise  au  vrai 
Dieu  ,  parla  de  Jésus  et  de  Marie  avec  le 
plus  profond  respect,  et  fit  mettre  sur  l'au- 
tel une  roupie  (i)  pour  faire  brûler  de 
l'encens  en  l'honneur  de  Bibi-Maria  ,   ou 
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cie  la  grande  Dame  Marie  ,  ainsi  (pie  les 
Mores  rappellent.  Cet  Ollicier  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  l'accompaçina  >e  .<t 
pour  ne  point  le  geiier  ,  j'entrai  dans  l'I^- 
glise.  Il  dit  alors  ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  Chrétiens  ,  de  Mores  'jt  de  Gc  n- 
lils  :  Ce  que  je  sais  des  Saninssis-liouiains  , 
et  ce  que  je  vois ,  me  fait  douter  de  la  vérité 
de  ma  Heligion. 

Je  viens  d'apprendre  qu'une  Morespo  , 
ayant  conçu  une  haute  idée  de  notre  Reli- 
gion ,  se  rendit  à  Ballapouram  où  hî  Père 
Pons  de  notre  Compagnie  ,  aprèsles  iiisfiuc- 
tions  et  les  épreuves  nécessaires  ,  lui  conféra 
le  Baptême.  Elle  était  veuve  et  avait  doux 
fds.  Le  cadet ,  tendrement  attaché  h  sa  mère, 
approuva  sa  conduite  ;  mnisraîiié  ,  oubliant 
les  lois  de  la  nature  ,  devint  furieux  ,  dit 
liautcment  que  sa  mère  était  digne  de  mort , 
pour  avoir  renoncé  à  Mahomet  et  à  son  S\- 
coran  ;  et  dans  le  dessein  de  la  faire  périr  , 
la  dénonça  comme  apostat.  Cette  femma 
généreuse  répondit  sans  s'émouvoir  ,  qi>  «  ila 
était  prèle  à  donner  si  vie  pour  la  Rdigion 
chrétienne  ,  et  quand  elle  parut  devant  le 
tribunal  du  yl/o//rt  ,  Prêtre  Mi  h  orné  tan,  et 
Juge  souverain  eu  matière  de  llcligîon  ,  elle 
parla  si  dignement  des  grandeurs  de  Dieu 
et  des  vérités  de  la  Mtligiou  de  Jésus-Christ , 
que  le  Molla  transporté  d'admiration  ,  p? it 
son  parti ,  et  défendit  de  la  mohstcr.  Le  fils 
aîné  ,  outré  de  dépit ,  cliang<;a  do  Pays  ,  et  le 
cadet  se  dispoi-e  aujoutd'huiù  imiter  sa  mère. 
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En  17^9 ,  je  me  reiidis  à  la  côte,  malgré 
les  lorrens  et  les  inondations.  De  là  j'allai 
à  la  rencontre  d'un  Missionnaire  nouvelle- 
ment arrivé  d'Europe.  Avant  que  de  le  con- 
duire au  lieu  où  la  Providence  le  destinait, 
je  lui  lis  parcourir  toutes  mes  Eglises  ;  il  fut 
témoin  de  la  ferveur  de  celte  nouvelle  Chré- 
tienté ,  et  il  remercia  Dieu  de  l'avoir  appelé 
da:  s  une  contrée  ,  où  la  Foi  s'établit  de  jour- 
tn-jour  sur  les  ruines  de  l'idolùtrie.  Après 
avoir  passé  près  de  deux  mois  dans  les  plus 
ftavûtes  occupations  ,  nous  franchîmes  en- 
semble les  alïVeuses  montagnes  qui  séparent 
ie  pays  Tainoul  d'avec  le  pays  Telougou  ; 
et  nous  allâmes  joindre  le  Père  Mozac  à 
Ponganour. 

Quelle  j'>ie,  Monsieur,  pour  trois  Mis- 
sionnaires d'une  même  compagnie,  séparés 
ordinairementles  uns  des  autres  par  plusieurs 
centaines  de  lieues  ;  quelle  joie  ,  dis- Je,  de 
se  trouver  tout-à-coup  réunis  ;  de  pouvoir 
louer  ensemble  le  Dieu  qu'ils  sont  venus 
annoncer  à  c^s  régions  éloignées  ;  de  confé- 
rer entr'eux  sur  les  moyens  d'avancer  de 
plus-en  plus  l'œuvre  sainte  ;  de  s'exciter  mu- 
tuellement à  se  perfectionner  dans  la  vie 
Apostolique  à  laqiK'lle  ils  ont  le  bonheur 
d'être  appelés,  et  de  se  communiquer  pour 
cela  leurs  vues  et  îuurs  sentimtns  ! 

Nous  partîmes  tous  les  trois  pour  Balla- 
pourani^  éloigné  d'environ  trente  lieues  de 
Poiiganoar.  Là  nous  ariosAmes  de  nos  pleurs 
le  tombeau  du  Père  Cahuetie  ,  Missionnaire 
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accompli  ,  mort  depuis  quelques  mois  et 
universellement  regretté  dans  celle  partie 
de  l'Inde,  par  les  Mores  et  par  les  Gentils. 
Nous  nous  séparâmes  ensuite  ,  et  je  partis 
pour  Crisnapo.iirnn  ,  où  je  trouvai  une  Chré- 
tienté désolée  par  la  mort  du  Père  Le  Gae  , 
qui,  après  30  ans  de  travaux,  avait  terminé 
depuis  peu  par  une  sainte  mort  cette  longue  et 
pénible  carrière.  Il  me  fallut  ))eu  de  temps 
après  reprendre  le  chemin  de  Tomoul  ^  et 
de  là  me  faire  conduire  à  la  cote  ,  où  six 
mois  de  séjour  ne  me  rendirent  qu'avec  peine 
la  santé. 

Au  mois  de  Mai  174*^  '  ""*^  armée  de 
Marattes  de  plus  de  centnjille  hommes  ,  fit 
une  soudaine  irruption  dans  le  loyaume  de 
Carnate.  Vous  avez  pu  voir  dans  des  lettres 
une  relation  fidèle  de  ce  funeste  événement. 
Ce  fut  dans  de  si  tristes  eirconrtlanr<*s ,  que, 
ma  santé  étant  un  peu  réfahlie  ,  je  rentrai 
dans  ma  Mission  à  la  fin  de  Septembre.  La 
f«  rveur  de  nos  Néophyt<'S  ,  augmentée  par 
la  crainte  des  Marnttes,  les  engagea  à  recou- 
rir au  Siigneuretà  purifier  leurs  consciences: 
de  sorte  que  depuis  mon  arrivée  jusqu'au  3 
Décembre  ,  j'administrai  dans  quatre  Lglises 
ditlérentes  les  Sacremens  de  Pénitence  et 
d'Eucliavistie  à  plus  de  trois  mille  personnes; 
le  Baptême  h  io5  enfans  et  à  83  adultes. 

Le  lendemain  de  la  saint  Xavier  ,  dont  la 
Fête  s'étaiteélébrécavec  un  concoursextraor- 
dinaire,  on  vint  m  avertir  que  Farmée  des 
Maraltes  approchait ,  et  qu'il  fallait  penser 
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proinptement  à  ma  sûrclé.  Je  sortis  ,  cl  je 
vis  toute  la  campagne  couverte  d'iiommes , 
de  femmes  ,  d'enfans  qui  gagnaient  les  mon- 
tagnes. J'avertis  les  Chrétiens  de  s'èntuir  nu 
plutôt  ;  je  cachai  le  mieux  qu'il  me  l'ut  pos- 
sible les  meubles  de  mon  Eglise,  et  je  me 
retirai  dans  un  buis  voisin ,  où  je  passai  la 
nuit.  Le  matin  ,  jappris  que  l'armée  MaraKe 
n'était  f|u'à  une  demi-lieue  ,  et  que  tout  le 
Pays  était  en  combustion.  J'avançai  donc  ,  rt 
à  travers  les  épines  ,  li's  cailloux,  les  mon- 
tagnes ,  je  gagnai  Pondichery ,  où  j'arrivai 
au  bout  de  trois  jours  ,  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture  depuis  mon  départ. 

Vers  la  mi-Juin  1741 ,  je  hasardai  de  ren- 
trer dans  les  terres.  Tout  y  était  dans  un 
état  déplorable  et  que  je  ne  puis  exprimer. 
Une  de  mes  Eglises  avait  éié  brûlée  ,  une 
autre  pillée.  Vingt-deux  Peuplades,  oùét.iit 
la  plus  belle  portion  de  la  Chiéliculé  ('onliée 
à  mes  soins  ,  avaient  été  saccagées  ,  beaucoup 
de  Chrétiens  massacrés  ,  d'autres  faits  escla- 
ves; le  reste  était  contraint  d'errer  dans  les 
forets  et  sur  les  montagnes.  A  la  vérité  ,  l'ar- 
mée ennemie  avait  disparu  ;  mais  un  rama» 
épouvantable  de  brigands  j  Maraltcs,  Mores , 
soldats  des  Princes  particuliers  ,  rôdaient 
sans  cesse  ,  et  cUerchaient  avec  avidité  ce 
qui  avait  pu  jusques-là  échapper  au  pillage. 
Je  fus  réduit  pendant  trois  mois  à  faire  des 
excursions  extrêmementpérilleuses,  toujours 
sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  cc& 
malheureux.  La  foi,  la  patience,  la  résigna- 
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lion  des  Chrétiens  me  soulenalenl  au  milieu 
de  tous  ces  dangers.  > 

Un  jour,  h  la  faveurdes  montagnes,  etsans 
qu'on  s'en  aperçut  ,  une  bande  de  ces  vaga- 
bonds vintfoiidre  sur  le  village  de  Couftetti' 
petty  ,  qui  est  tout  Ciirélien  ,  et  où  j'ai  une 
Eglise  et  une  maison.  Les  hommes  échap- 
pèrent :  les  f(îmm<\s  et  les  filles  n'eurent 
d'antre  asile  que  l'Eglise  où  elles  se  recom- 
mandèrent h  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  :  mais 
ensuite  persuadées  que  les  brigands  n'épar- 
gneraient pas  la  maison  du  Seigneur,  elles 
se  letirèrcmt  au  nombre  de  5a  dans  un  petit 
réduit  à  côté  de  ma  chambre  ,  et  après  avoir 
fermé  la  porte  <dles  se  mirent  à  réciter  le 
chnpelet ,  conjurant  la  Mère  de  Dieu  d'avoir 
pitié  d'elles  et  de  veiller  sur  leur  honneur 
et  sur  leur  vie.  liC  Village  pillé ,  les  Marattes 
entrèrent  dans  l'i^^glise  et  dans  ma  chambre, 
en  renversèrent  le  to't ,  cl  cherchèrent  par- 
tout et  long-temps,  sans  apercevoir  l'endroit 
où  étaient  ces  Chrétiennes  tremblantes,  ou 
da-moins  sans  qu'il  leur  vînt  en  pensée  d'y 
entrer.  Je  ne  puis  en  cela  méconnaîlrela  Pro- 
vidence spéciale  de  Dieu  et  la  puissante 
protection  de  Marie  sur  de  nouvelles  Chré- 
ti(;nnes  ,  lesquelles  lui  demandaient  avec 
larmes  la  conservation  d'une  vertu  ,  qui  n'est 
connue  dans  l'fnde  que  des  seuls  Disciple* 
de  Jésus-Clîrist. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  je  pour- 
rais produire  de  l'assistauce  visible  de  cette 
Reine  du  Ciel  à  l'égard  des  Fidèles  qui  ré- 
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cl.'impnt  son  sicours.  Une  jeune  Clirélîenne 
cnfonr.éirtlans  des  broussailles  ,  et  sai:*ie  do 
frayeur,  Tinvoquailcn  pleurant:  un  impu- 
di([ue  iMiralfe  (|ui  la  poursuivait  fut  mordu 
par  un  serp<'nt,  et  mourut  quelques  insLaus 
après,  laissant  à  la  Viergeehrétienuelaliheité 
de  eonlinuersa  roule  en  chantant  les  louan- 
ges de  sa  bienfaitriee.  Au-reste  ,  lalprompto 
ïnortelu  scélérat  (jui  voulait  la  déshonorer  j 
ne  doit  pas  être  par  elle-niéine  regardée 
comme  une  merveille.  Le  poison  des  sci'pens 
de  l'Inde  est  d'une  subtilité  infinie:  souvent 
entre  la  morsure  et  la  mort  il  n'y  a  pas  l'iu- 
Icrvalle  d'une  heure.  C'est  pourquoi  les  iNlis- 
sionnaires  ont  soin  de  se  pourvoir  d'un  excel- 
lent contre  -  poison  ,  dont  ils  f(mt  part  aux 
Chrétiens  ,  aux  Mores  ,  aux  Gentils.  J'en 
ui  moi-même  sauvé  plusieurs  parce  moyen; 
mais  il  faut  être  prompt  h  le  donner.  L'au 
pasjé  .  ayant  entendu  une  Catéchumène  jeter 
de  grandi»  cris  aux  environs  de  l'Ei^lise  ,  j'y 
courus  :  un  serpent  venait  de  la  mordre.  Mon 
premier  soin  fui  delà  baptiser  ;  j'allai  ensuite 
chercher  du  contre-poison  ;  mais  h  mon  re- 
tour je  la  trouvai  morte  ;  et  tout  cela  se  fit 
en  moins  d'un  quart  d'heure. 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu,  que, 
par  rapport  aux  serpens  ,  il  semble  qu'il  y 
ait  sur  les  Missionnaires  une  Providence  par- 
ticulière. En  effet  il  est  inoui  qu'aucun  d'eux 
en  ait  jamais  été  mordu.  J'en  ai  trouvé  dans 
ma  chambre,  sur  mon  lit,  sur  mes  habits  , 
sous   mes  pieds  ,  et  je  n'eu  ai  reçu  aucun 
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niée  de  cinq  cent  mille  hommes  (i),  dégrada 
tous  les  Seigneurs  Mores ,  et  les  obligea  de 
raccompagner  comme  des  prisonniers.  Tout 
le  Pays  ne  reconnut  presque  plus  d'autre 
maitre  queee  vîee-Roi ,  qui  est  resté  plus  de 
sept  mois  avec  son  effroyable  armée  dans  le 
toyaumede  Maduré  et  aux  environs  de  Tri- 
chirapaly,  « 

■  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ,  il 
s^éleva  alors ,  par  surcroît  de  malheur  ,  dts 
persécutions  particulières  contre  les  Disci- 
ples de  Jésus-Christ,  mais  Dieu  en  a  tiré  sa 
gloire,et  les  Eglises  du  pays  Te/oi/^oii,comme 
celles  du  pays  Tamoul^  onteu  lieu  d'admirer 
plus  d'une  fois  la  fermeté  et  la  constance  des 
]Néophytes. 

Un  jeune  homme,  procheparent  du  Prince 
de  f^encatiguiry ,  s'étant  converti, la  Prin- 
cesse en  fut  irritée ,  et  fit  emprisonner  le 
Catéchiste,  qui  souffrit  avec  un  courage  vrai- 
ment héroïque  mille  sortes  de  tourmens.  Les 
soldats  lui  arrachèrent  la  biirbe  ,  le  renver- 
sèrent par  terre  et  le  traînèrent  de  la  manière 
la  plus  inhumaine  :  d'autres  Télevant  eu  l'air 


(i)  De  ces  cinq  cent  mille  hommes,  il  n'y  avait  que 
cent  mille  cavaliers  qui  fu  ssent  proprement  des  gens  de 
guerre  ;  le  reste  ^tail  pour  le  pillage  ,  pour  avoir  soia 
des  éléphans ,  des  chameaux  ,  des  canons  ,  etc.  Ajoutes 
la  canaille  de  tous  les  Pays  qui  se  joint  ordinairement 
à'ces  sortes  d'arméfs  :  tel  est  le  goût  des  Princes  Orien- 
taux ;  ils  font  consister  leur  grandeur  à  être  suivis  d'une 
multitude  innombrable  d'hommes  ;  pauvres  et  riches  « 
iout  est  bon,  pourvu  (fue  le  Frluceue  voie  autour  d« 
jtui  que  des  objets  a^^réable».  ^à  ^  .^^  -«.«.,._-^ . 
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Missionnaire,  pourquoi  il  usaitde  violeace, 
et  donnait  le  Baptême  à  des  enfans  sans  le 
consentement  des  parens.  On  doit  nous'ren^ 
dre  justice  y  répliqua  le  Père;  nous  ncfesons 
molence  à  personne  :  nous  prêchons  publi- 
quement la  vérité  ,  et  nous  n'admettons  au 
JSaptcme  que  les  personnes  qui  embrassent 
librement  le  Christianisme ,  la  seule  vraie  et 
sainte  lieligion.  Dans  une  affaire  d*  une  aussi 
grande  importance  que  l'est  le  salut  éternel , 
chacun  est  son  maître  ;  et  le  jeune  homme 
dont  il  s^a^it  ^  étant  ligé  de  plus  de  vingt  ans , 
peut  et  doit  suivre  la  vérité  sans  égard  aux 
oppositions  de  ses  parens.  Chacun  esjt  per- 
sonnellement chargé  du  soin  de  son  ame.  Le 
Prince ,  satisfait  de  ces  raisons  ,  promit  de 
continuer  son  aiFectiofi  pour  les  Chrétiens ,  et 
défendît  d'inquiéter  personne  au  sujet  de  la 
Religion.  Quelque  temps  après  ,  le  jeune 
Constantin  tomba  malade  et  mourut  dans 
les  sentîmcns  du  plus  parfait  Chrétien.  Son 
père  et  sa  mère  se  sont  fait  baptiser  et  imi- 
tent aujourd'hui  la  ferveur  de  leur  respecta- 
ble fils.  L'Eglise  de  f^cncatiguiry  semble 
avoir  tiré  de  cette  persécution  un  heureux 
accroissement:  plusieurs  Catéchumènes  ont 
été  régénérés  ]  grand  nombre  d'Idolùtres  se 
font  instruire ,  et  une  nouvelle  ferveur  anime 
les  anciens. 

\  Voilà  ,  Monsieur ,  un  récit  (idèle  des  cho- 
ses principales  qui  se  sont  passées  sous  mes 
yeux  jusqu'en  174'^.  Une  autre  lettre  vous 
iusti:uira  de  ce  qui  est  arrivé  depuis..  Il  ne  me 
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reste  qu'à  vous  assurer  de  mn  parfaite  recoii- 
Dfiissaoce  et  de  celle'de  mes  INéopliytes:  eux 
et  moi  nous  oiFrirons  saus  cesse  au  Ciel  dvê 
viKux  pour  un  si  généreux,  liieuiaiteur..  J« 
suis ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Cœurdoux  ,  Missionnaire  de  la 
'    Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Patvuil" 
let ,  de  la  même  Compagnie.  . 

A  Pondichery ,  le  i3  Octobre  »74?* 


»  9 


Mon   REVEREND    FERE» 
'La  paix  de  N,  S, 

Le  Mémoire  que  \e  vous  envoie  sur  le» 
différentes  façons  de  teindre  en  rouge  ie» 
toiles  dans  les  Indes,  a  élé  composé  par  feu 
M.  Paradis ,  qui  me  pria  de  le  lire  ,  et  qui  , 
sur  les  réflexions  que  je  fis  et  que  je  lui  com- 
muniquai ,  le  retoucha  el  h»  mit  d«ns  Télat 
où  il  est.  J'y  ajoute  d^autres  rem/«rques  que 
j*ai  failes  depuis  sur  le  même  sujet ,  et  je 
vous  adresse  le  tout  ;  vous  en  ttrvz  Tusage 
que  vous  jugerez  à  propos.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  vous  ne  laisserez  pasinutile  et  d'ins 
l'oubli  ce  qu»  vous  croyez  capable  de  cou* 
Uibuer  à  la  peifccliott  4cs  arts,  ^^ym-s^ 
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Mémoire  sur  les  différentes  façons  de  teindre 
en  rouj^e  les  Toiles» 

Les  Teînlurîers  Indiens  s*y  prennent  de 
trois  façons  pour  teindre  les  toiles  en  rouge  ; 
j'expliqu«rai  chacune  de  ces  tarons  en  son 
rang  ,  après  avoir  prévenu  fjue  la  première 
manière ,  bien  plu^s  composée  que  les  deux 
autres ,  est  aussi  la  meilleure ,  et  donne  un 
rouge  plus  adhérent ,  et  que  la  deiiiière  est 
la  plus  imparfaite. 


:*»151S»#* 


Première  façon. 


i 


Pour  peindre  un  coupon  de  toile  de  co- 
ton (i)  de  cinq  coudées  de  longueur,  on  fait 
ce  qui  suit  :  On  prend  d'abord  la  tige  d'une 
plante  nommée  nayourivi ,  avec  les  bran- 
ches et  les  feuilles  que  l'on  fait  bien  sécher, 
piiis  brûler  pour  en  avoir  la  cendre.  On  met 
cette  cendre  dans  un  vase  de  terre  conte- 
nant environ  neuf  pintes  d'eau  de  puits  , 
et  après  l'avoir  délayée  on  la  laisse  infuser 
pendant  trois  heures.  Nos  Indiens  ont  atten- 
tion de  choisir  par  préférence  les  eaux  lc# 
plus  âpres  ,  comme  ils  s'expliquent  ;  mais 
il  n'est  pas  aisé  de  déQnir  quelle  est  cette 
âpreté(2).  Au-reste,  Ton  sait  qu'en  Europe, 

(i)  Ties  Teinturiers  veulent  que  la  toile  «oit  f me } 
|>lanchie ,  elle  ne  prendrait  pas  si  bien  la  teinture. 

(2)  Ces  puits,  dont  l'eau  est  âpro ,  ne  sont  pas  fort 
communs  daun  les  ludes  f  q^uel^uefoU  il  ne  s'ea  trouve 
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aussi-bien  qu'ici  ,  les  Teinturiers  préfèrent 
certaines  eaux  dans  lesquelles  se  trouvent 
quelques  qualités  propres  à  leurs  teintures  , 
par  exemple  ,  Tcau  du  ruisseau  des  Gobe- 
lins  h  Paris,  passe' pour  la  meilleure  en  c« 
genre. 

Après  trois  bcures  on  passe  dans  un  linge 
l'eau  dont  }'ai  pailé  ,  et  Ton  en  prind  une 
quantité  sullisante  pour  que  leseiuqeoudées 
de  toile  en  soient  bien  mouillées  et  impré- 
gnées. On  y  délaie  des  crottes  de  cabris  de 
la  grosseur  d'un  œuf  ,  aux<{Delles  on  joint 
la  valeur  d*un  verre  ordinaire  d'un  levain 
dont  j'expliquerai  ci-après  la  composition. 

Enfin  ,  on  verse  sur  le  tout  une  serre  (i) 
d'huile  de  gergelin  (a).  Lorsque  toute?  ces 
drogues  ont  été  bien  délayées ,  si  l'infusiort 
de  cendres  est  bonne  ,  l'huile  rendra  l'eau 
blanchâtre  et  ne  surnagera  pas.  Le  contraire 
arriverait  si  les  cendres  étaient  mêlées  avec 


qu'un  seul  dans  toute  une  Ville.  J'ai  goûté  dé  cette 
eau ,  je  n'y  ai  pas  trouva  le  goût  qu'on  lui  attribue  ; 
mais  elle  m'a  paru  moins  bonne  que  l'eau  ordinaire.  On 
se  sert  de  cette  eau  prôFi'rablement  à  toute  autre  ,  afin- 

3 ne  le  rou^e  soit  beau  ,  disen  t  -les  uns  ,  et  suivant  ce  que 
isent  les  autres  plus  communément,  c'est  une  néces- 
sité de  s'en  servir,  parce  qu'autrement  le  rouge  ne  lien* 
drait  pas. 

(i)  La  serre  dont  on  parle  ici  est  une  mesure  cylin- 
drique de  trois  pouces  de  diamètre ,  avec  autant  de  pro- 
fondeur, lia  serre  est  aussi  un  poids  Indien  ,  qui  est  d* 
lieuf  onces 

(a)  L'huile  de  gergelin  ,  comme  on  l'appelle  ans 
Indes,  du  ierme  Portugais,  n'est  autre  chose  que  l'huile 
de  sésame.  A  son  défaut  oo  ^eut  se  .servir  desaiu-dôux 
lit^ueUé* 


\> 
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celles  de  quelqu'aulre  bois  que  le  nayoïirivî. 
Cette  préparation ,  faite  comme  on  vient  de 
le  dire,  on  y  trempe  la  toile  qu'on  pétrit  bien 
dans  le  fond  du  vase ,  et  on  la  laisse  ensuite 
ramassée  pendant  douze  heures,  c'est-à-dire, 
du  matin  au  soir. 

Alors  on  verse  dessus  un  pru  d'eau  de 
cendre  toute  simple ,  afin  d'y  entretenir  l'iiu- 
midité  nécessaire  pour  ])ouvoir  ,  en  la  pé- 
trissant encore  ,  la  pénétrer  dans  toutes  ses 
parties  ;  après  quoi  on  la  laisse  encore  ra- 
massée dans  le  fond  du  même  vase  jusqu'au 
lendemain.  Ce  second  jour  on  agite  la  toile 
et  on  la  pétrit  comme  la  veille  ,  de  façon 
qu'elle  se  trouve  humectée  également  ;  en- 
suite l'ayant  tordue  à^  un  certain  point  ,  et 
secouée  plusieurs  fois  ,  on  la  met  bien  éten- 
due au  soleil  le  plus  ardent ,  jusqu'au  soir 
qu'on  la  replonge  et  qu'on  l'agite  dans  la 
même  "préparation  qu'on  a  eu  soin  de  con- 
server ,  et  dans  laquelle  on  l'a  laissée  pi-n- 
,  dantla  nuit;  mais conifne  cqlte préparatiqn  se 
trouve  diminuée  ,  on  remplace  ce  qu'elle  a 
perdu  par  de  l'eau  de  cendre  simple  ,  qui  , 
en  la  rendant  pi  us  liquide,  la  rend  aussi  plus 
propre  à  s'étendre  et  h  se  partager  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler  doit 
se  répéter  pendant  huit  jouis  et  huit  nuits. 
Ou  va  explit^uer  à  présent  ce  que  c'est  que  le 
verre  de  levain  qui  doit  entrer  dans  la  pré- 
paration. 

Ce  levain  n'est  autre  chose  que  cette  même 


>ien  eU;n- 
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|)réparalîon  que  les  Peintres  oat  soin  cle  con- 
server daqs  des  vases  de  terre  pour  s'en  ser- 
vir une  autre  fois  ;  mais  s'ils  avaient  perdu 
leur  levain  ,  la  façon  d'en  faire  de  nouveau  , 
est  de  prendre  de  l'eau  âpre  dans  laquelle 
on  fait  infuser  des  cendres  de  nayourivi  ^  d'y 
délayer  de  la  iientede  cabris  el  de  l'huile  de 
gerj^tlin  ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  el  de  lais- 
ser le  tout  fermenter  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures^  ce  qui  forme  un  nouveau 
levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant  liuit 
jours  et  huit  uuits,  on  la  lave  dans  de  l'eau 
de  cendre  simple  pour  en  tirer  l'huile  jus- 
qu'à ce  qu'elle  blanchisse  un  peu  ,  et  de  là 
dans  l'eau  ordinaire ,  mais  toujours  âpre* 
Ensuite  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Pendant 
les  opérations  dont  je  viens  de  parler  ,  on 
aura  préparé  et  fait  sécher  et  pulvériser  de 
la  feuille  de  cacha  (i)  ;  on  en  prend  unô  ' 
serre  qn'on  détrempe  d.'<ns  de  l'eau  âpre 
toute  simple  et  en  quantité  suffisante  ,  et 
l'on  en  imprègne  la  toile ,  que  Ton  y  agite 
cinq  ou  six  fois,  et  qu'on  lais..:  passer  la  nuit 
dans  cette  eau.  Ceci  ne  se  fait  qu'une  fois. 
Le  lendemain  matin  on  tord  la  toile  et  l'ou 
en  exprime  l'eau  à  uu  certain  point;  en- 
suiteon  la  fait  sécher  nu  soleil  jusqu'au  soir. 
Cette  préparation  qui  lui  donne  un  œil  jau- 


(0  Le  cacha  est  un  grp.ud  arbre  commun  aux  Tmles, 
et  dont  la  feuille  est  d'une  consistance  assez  semblable 
à  celle  Aa  laurier  ,  mais  plus  moelleuse,  pluscourte|i 
et  arrondie  par  lo  bout.  Sa  fleur  est  bleue. 


rr 
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nàtre  étant  achevée ,  on  passe  h  celle  dont 
je  vais  parler.  Après  avoir  fait  sécher  et  pul- 
vériser la  peau  ou  Técorce  des  racines  d'un 
arbre  nommé  nonna  (i)  par  les  Indiens,  et 
nancoul  par  les  Portugais  de  ce  Pays-ci ,  on 

Î^rend  une  serre  de  celle  poudre,  qu'on  dé- 
nie ,  comme  celle  du  cacha  ,  dans  Teau 
simple.  On  y  plonge  et  Ton  y  agile  pareil- 
lement la  toile ,  et  on  Ty  laisse  également 
passer  la  nuit  ,  pour  l'en  retirer  le  lende- 
main ,  la  tordre  et  la  faire  sécher  jusqu'au 
soir  qu'on  la  replonge  dans  la  même  eau.  Elle 
y  passe  une  seconde  nuit ,  et  on  la  retire  le 
troisième  jour  pour  la  faire  sécher.  Celle  der- 
nière préparation  lui  communique  une  cou- 
leur rouguAtre ,  h  laquelle  le  cjiajauer  donne 
la  force  et  l'adhérence. 

Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme  fe 
viens  de  le  dire  ,  on  doit  aussi  préparer  les 
racines  de  chajauer  {'2) ,  ce  qui  consiste  à 
les  émdlidcr  ,  h  rejeter  les  extrémités  du  côté 
du  gros  bout ,  de  la  longueur  d'un  pouce , 
à  jiacher  le  reste  ,  de  la  longueur  de  cinq 


(1)  Le  nouna  est  un  grand  arbre  dont  l«s  feuilles  sont 
;,  longues  d'environ  Irois  poures  et  demi  ,  et  larges  de 

quinze  lignes.  Son  fruit  est  à-peu-près  de  la  grosseur 
d'une  petite  noix  ,  et  couvert  d'une  peau  verte,  conte- 
nant dans  des  cellules  cinq  à  six  pepms  ou  noyaux.  Les 
;  Malabares  mangent  de  ce  fruit  en  acharts  ,  c'est-à-dire, 
préparé  \  la  façon  de  nos  cornichons. 

(2)  Chajra  ou  ohayaver  est  une  plante  qnî  ne  croît 
hors  de  terre  que  d'environ  un  demi-pied  ;  sa  feuille  est 
d^m  vert  clair  5  ses  racines  sont  quelquefois  de  quatre 
pieds  Celles  ciui  n'en  ont  qu'un  de  longueur  sont  le* 
xaeilleures  pour  la  teinture..  .  ,*    ^  ç.^ ,  , 
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OU  six  lignes ,  pour  le  piler  plus  facilement 
dans  un  mortier  de  pierre ,  en  quantité  h« 
peu-prcs  d'une  serre  ;  enfin ,  h  l'humecter 
arec  de  l'eau  simple  ,  tant  pour  former  une 
espèce  de  pâte  de  cette  racine  «  que  pour  em- 
pêcher que  la  poussière  ne  s'élève  el  ne  se 
perde. 

Ce  chayauer  ainsi  préparé  ,  on  le  délaie 
dans  environ  neuf  pintes  d'eau  simple.  On  j 
plonge  et  agite  Li  toile ,  qui  y  passe  la  nuit, 
pour  en  être  retirée  le  lendemain  matin. 
Alors  on  la  tord  fortement  ,  et  on  la  fait 
sécher  au  soluil  pendant  huit  jours  consécu- 
tifs. Chacun  de  ces  huit  jours  charge  de  plus- 
en-plus  cette  toile  de  couleur,  qui  parvient 
enfin  à  un  rouge  foncé.  Les  huit  jours  expi- 
rés ,  on  prend  deux  serres  de  la  même  pou- 
dre de  W/a)  are/*,  qu'on  met  dans  un  autre 
vase  de  t(  rre ,  avec  environ  dix  pintes  d'eau  , 
qu'on  fait  chauffer  sur  un  feu  modéré  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  s'éiève  un  peu.  C'cSt  le  mo- 
ment où  l'on  y  plonge  la  toile*^  après  quoi 
on  augmente  le  feu  ;  et  quand  l'eau  bout  bien 
fort,  on  retire  le  bois  qui  restait  sous  le  vase, 
qu'on  laisse  sur  la  braise  pendant  dix  -  huit 
heures,  sans  toucher  ui  alimenter  le  feu  par 
de  nouveau  bois. 

Pendant  toute  cette  opération  on  a  grand 
soin  d'agiter  la  toile  avec  le  bout  d'un  bûlon  , 
afin  que  la  teinture  en  pénètre  mieux  toutes 
les  parties.  Les  dix-huit  heures  passées,  on 
relire  celte  toile ,  on  la  lave  dans  l'eau  sim- 
ple et  fraîche  ^  et  ensuite  on  la  suspend  pour 
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la  faire  sécher ,  i>t  dv  cutlc  manière ,  la  toile 

est  teinte  en  rouge  foncé ,  de  la  première 

façon. 

Une  remarque  h  faire  ,  c'est  que  qunnd 
on  a  commencé  une  teinture  avec  une  sorte 
d'oau  ,  il  ne  faut  plus  la  changer  ,  mais  s*rn 
servir  dans  toutes  les  opérations  jusqu'à  la 
fin.  Ltes  plus  f raidies  racinrs  du  chaya  ou 
chayauer  sont  les  meilleures  ,  fussrnt-elles 
tirées  de  la  terre  le  jour  môme,  pourvu  qu'el- 
les aient  le  temps  de  sécher ,  ce  qui  se  peut 
faire  promptement,  vu  la  finesse  de  cette  ra- 
cine. Cependant  au  bout  d'un  an  elles  sont 
encore  bonnes  ^  et  mt^me  elles  peuvent  servir 
jus({u'à  trois  ans  do  vieillesse  ,  mais  toujours 
en  diminuant  de  bonté. 

•  Deuxième  façon  de  teindre  les  toiles  en 

rouge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  de  cinq 
coudées  de  longueur ,  on  commence  par  la 
faire  blanchir  ,  après  quoi  on  prend  des 
fruits  de  cadou  ou  cadoucaïc  (i) ,  au  noni^ 
bre  de  deux  pour  chaque  coudée  de  toile. 
On  les  cassera  pour  en  tirer  le  noyau  j  qui 
n'est  bon  à  rien  dans  le  cas  présent.   On 


(i)  Le  fruit  cadou  ae  trouve  dans  les  bois  sur  ud  arbre 
d'une  médiocre  grandeur.  Ce  fruit  sec  ,  qui  est  do  la 
grosseur  de  la  muscade ,  a  beaucoup  d'àcreté  et  d'onc- 
tuositc'  j  c'est  à  ces  deux  (juulit<''s  qu'on  doit  attribuer 
l'adhérence  des  couleurs  daiu  les  toiles  ludienues  >  et 
fur-tout  à  son  âpreté.      „^  ,  ..      ,  ,  ^ ,,  \,    ,      .^, 
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broiera  le  reste  ^  en  roulant  un  cylindre  de 
pierre  plate  et  unie,  ayant  soin  deTliuinec- 
ter  avec  de  l'eau  (  J'entends  toujours  de  l'eau 
Apre  ) ,  de  façon  que  le  tout  forme  une  es- 
pèce de  pAte  plus  sèche  que  liquide  ,  que 
l'on  délaie  en  quantité  sullisante  pour  bien 
bumecler  les  cinq  coudées  de  toile  h  tein- 
dre,  c'«>st-ù-dirc,  un  peu  plus  d'une  pinte 
d'eau.  Celte  toile  ainsi  humectée ,  on  la  tord , 
sans  cependant  la  dessécher  trop.  Puis,  après 
l'avoir  troussée,  on  l'éteiid  ik  l'ôuibie,  où  on 
la  laisse  sécher.  Cette  préparation ,  qui  lui 
donne  un  œil  jaunAtre,  la  dispose  ù  recevoir 
la  couleur  du  chayu\>er  ^  et  l'y  attache  plus 
intimement. 

La  toile  étant  en  l'état  qu'on  vient  de 
dire  ,  on  prend  un  vase  de  terre  ,  dans  le- 
quel on  fait  un  peu  chaulFur  envirors  une 
pinte  d'eau.  On  y  verse  un  palnin  (i)  d'alun 
pulvérisé  «  qui  fond  sur-le-champ;  et  aussi- 
tôt on  retire  de  dessus  le  feu  le  vase ,  dans 
lequel  on  verse  deux  on  trois  pintes  d'eau 
fraîche  ;  ensuite  on  étend  la  toile  sur  l'hei  he , 
au  soleil  ,  et  on  prend  un  chiffon  de  linge 
net ,  que  l'on  trenipe  dans  cette  eau  ,  et  que 
l'on  passe  sur  le  cAté  apparent  de  cette  toile, 
d'un  bout  h  l'autre,  en  retrempant  d'instant 
en  instant  le  chiffon  dans  cotte  eau.  Quand 
ce  cAlé  de  la  toile  esl  bien  humecté  ,  on  la 
retourne  sur  l'autre,  auquel  on  en  fait  autant, 
après  quoi  on  la  laisse  sécher.  Ensuite  on 

(i)  Palam  est-  un  poids  Indien  qui  équivaut  à   une 
•nce  et    un  huitièiB«. 
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la  porte  h  l'étang,  dans  lequel  on  Tagite  trois 
ou  quatre  fois ,  pour  enlever  une  partie  de 
r.alun ,  et  étendre  plus  également  le  reste. 
De  là  on  i'étend  encore  sur  l'herbe  ,  où  on 
lui  donne  une  seconde  couclu;  de  la  irt^ino 
eau  d'alun ,  comme  il  vieutd'être  expliqué  , 
et  on  la  laisse  sécher. 

Observez  que  cette  dernière  fois  ,  il  ne 
faut  pas  attendre  que  la  toile  soit  absolument 
«èch':,  pour  lui  donner  la  seconde  couche 
d'eau  d'alun  ,  sans  doute  afin  que  celle-ci 
s'étende  plus  facilement  et  plus  également. 

Cett'j  double  opération  faite  ,  et  la  toile 
«tant  bien  sèche  ,  on  la  rapporte  h  l'étang  , 
(lù  on  la  plonge  une  vingtaine  de  fois ,  en  la 
frappant  chaque  fois  d'une  dizaine  de  coups , 
sur  des  pierres  de  taille  placéi^s  exprès  sur  le 
bord  de  cet  étang.  Ce  qui  se  fait  en  fronçant 
et  ramassant  cette  toile ,  en  la  tenant  par  un 
côté  de  l'un  de  ses  lés  ,  et  en  reprenant  en- 
suite à  la  main  le  cAté  de  l'autre  lé.  Ceci 
fait ,  on  réitérera  l'opération  en  fronçant  la 
toile ,  et  en  l'empoignant  par  un  de  ses  bouts 
ainsi  froncés  ,  et  on  commence  h  en  frapper 
la  pierre  par  une  de  ses  extrémités,  en  reve- 
nant peu-à-peu  jusqu'à  son  milieu.  On  la 
retourne  alors  pour  en  faire  autant  en  com- 
mençant par  l'autre  extrémité.  Les  Teintu- 
riers fixent  aussi  le  nombre  de  ces  derniers 
coups  à  deux  cens.  Je  crois  cependant  que 
le  plus  ouïe  moins,  ne  peut  guères déran- 
ger l'opération.  Cette  toile  ainsi  lavée,  on 
i'étcnd  au  soleil ,  où  on  la  laisse  sécher. 
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Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq  livre» 
et  demie  de  racine  de  chayaucr,  qu'on  pré- 
pare ainsi  qu'il  est  marqué  dtuis  la  premièra 
façon  ,  et  qu'on  verse  dans  un  trrandvase  do 
terre,  contenant  environ  quinze  pintesd'eau, 
plus  que  tiède  ,  mais  f|ui  uv  bouijlonne  paa 
encore  ;  vt  ayant  bien  remué  cette  eau  peudaut 
une  demi-heure  ,  011  y  plon{j;i'  la  toile ,  après 
quoi  Ton  augmente  le  feu  ,  de  façon  h  faire 
fortement  bouillir  pendant  cinq  lieures  le 
tout  ,  qu'on  laisse  encore  trois  heures  sur 
le  feu  tel  qu'il  est  ,  sans  y  mettre  d'autre 
bois  pourTentretenir.  On  observera  pendant 
cette  préparation  ,  de  soulever  et  de  remuer 
la  toile  avec  un  Mton  ,  au-moins  de  demi- 
heure  en  demi-heure ,  afin  qu'elle  puisse  t^tre 
plus  facilement  et  plus  également  pénétrée 
de  la  teinture. 

Après  les  huit  heures  expirées  ,  on  retire 
la  toile  du  chaya^cr  pour  la  secouer ,  la  tor- 
dre et  la  laisser  ramassée  sur  elle-même  pen- 
dant une  nuit.  I^e  lendmiain  matin,  l'ayant 
lavée  à  l'étang  ,  pour  tn  détacher  les  brins 
de  chayaver  et  autres  ordures  qui  auraient 
pu  s'y  attacher,  on  la  fera  sécher  au  soleil, 
en  l'étendant  bien  ,  moyennant  quoi  cette 
toile  se  trouvera  teinte  en  rouge. 

Troisième  façon  de  teindre   les  toiles  en 
rouge  avec  le  bois  de  sapan. 

On  préparela  même  longueur  de  toile  (i), 

(i)  Il  est  Indifîcrcut  i^ue  cette  toile  soit  blaucUie  oit 
qu'elle  soit  crue. 
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avec  le  cadou  broyé  el  détrempé  comme  dcns 
jla  deuxième  manière  ,  et  on  la  fait  sécher 
de  même  à  l'ombre.  Après  que  la  toile  est 
bien  séchée ,  on  la  trempe  dans  l'eau  ,  pré- 
parée comme  on  va  le  dire. 

On  prend  du  bois  de  sapan  ,  brisé  en  plu- 
sieurs petits  morceaux  de  la  longueur  du 
doi^t ,  plus  ou  moins  ,  qu'on  laisse  infuser 
douze  h  quinze  heures  dans  neuf  à  dix  pintes 
d*eau  fraîche^  toujours  âpre,  que  Ton  fait 
cliaufTer  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  trois  ou 
quatre  bouillons.  On  la  relire  alors  du  feu 
pour  la  séparer  de  son  sédiment;  on  la  verse 
parinclinaaison  dans  un  autre  vase  de  terre  , 
où  on  la  laisse  refroidir.  Dans  c*'l  état ,  on  en 
prend  une  partie  ,  dans  laquelle  on  plonge 
la  toile  ,  qu'on  y  agite  un  peu  el  qu'on 
relire  aussitôt.  On  la  tord  jus(|u'à  un  certain 
point,  et  on  la  fait  séchera  l'ombre.  Quand 
cette  toile  est  sèche  ,  on  recommence  celte 
opération  ,  qu'on  répète  trois  fois  ou  même 
quatre  ,  si  on  remarque  que  la  couleur  ne 
soit  pas  assez  foncée. 

Cela  fait ,  on  met  dans  un  vase  de  terre  , 
environ  une  demi-pinte  d'eau ,  dans  laquelle 
on  jette  un  dem\-palain  d'alun  pulvérisé  ,et 
l'on  fait  chaufTer  le  tout  jusqu'au  point  de 
voir  frémir  l'eau;  on  la  verse  aiissitnt  dans 
tin  autre  vase  ,  contenant  une  pinle  d'eau 
fraîche.  Ayant  bien  agile  le  tout ,  on  y  plonge 
la  toile  ,  et  lorsqu'elle  est  bien  imbibée  de 
cette  composition  ,  oi  la  tord  légèrement , 
de  peur  d'en  détacher  la  couleur ,  après  quoi 

on 
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>»  un  seîzièine  sur  une  livre  de  i4  onces 
î)  poids  de  marc  -,  et  nyanl  aussi  comparé 
»  l'eau  d' Oulgaret  à  celle  d'un  des  puits  (i) 
»  de  la  Ville  le  plus  fréquenté  par  ceux  qui 
»  n'ont  pas  la  commodité  de  s*en  faire  appor- 
M  ter  de  la  première ,  j'ai  trouvé  que  cette 
»  dernière  était,  pour  une  livre  de  16  on- 
3}  ces ,  plus  pesante  de  4^  grains  que  celle 
»  à' Oulgaret.  De  Ih  il  résulte ,  calcul  fait , 
>»   qiie  l'eau  qu'adoptent  vos  'Teinturiers  , 

V  est  de  60  grains  et  trois  soixantièmes  plus 

V  légère  que  celle  delà  ville,  dont  on  use 
»  cependant  plutôt  que  do  colle  dos  Tcin- 
»  turiers  >  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
»  boire ,  à  cause  de  son  goût  insipide,  mais 
M  point  âpre  ,  tirant  seulement  un  peu  sur 

V  le  goût  minéral  ,  quoique  je  n'y  aie  trouvé 
»  aucun  sel  de  cette  espèce  ,  après  on  avoir 
»  fifât  évaporer  3o  onces  au  bain  de  sable  , 
»  lesqi^elles  ne  m'ont  donné  que  onze  grains 
>>  d'un  sel  gemme  très-blanc.  » 

Tel  est  le  Mémoire  de  M.  Paradis.  Voici 
|cs  remarques  que  j'ai  faites  à  son  occasion. 

i."  La  première  plante  dont  on  fait  usage 
pour  la  teinture  en  rouge  ,  est  celle  qu'on 
nomme  en  langue  Tamoul  ^  nayouriui.  C'est 
une  plante  qui  croit  par-tout  aux  Indes  sans 
qu'on  la  sème,  Quoique  les  Indiens  la  fas- 
sent entrer  dans  leurs  remèdes  ,  ainsi  que 
presque  toutes  les  autres  plantes  ,  on  pour- 
rait la  mettre  uu  nombre  dos  niauTaisos  lier- 

(1)  PpiU  situe  ù  ciivirou  cent  loisM  du  l^or^de  U  tucç« 
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L->  racine  du  nayouriri  est  for.  I 
fil>âeuse  ,  recouverte  H',.n     •  '""""^  . 

"  cassant  .rès-dimcneme„t  '":e"s-  "r'"^*^^  ' 
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rence  de  cette- racine  prTneinî^:  i"  ""■"'"''■«- 
d'stjnce  en  distance  ,  de  filTt'  •  ";T"'  '  <*« 
™  donnent  d'aulresplusnth'    Il    °"f' '"' 
filets  qui  ont  plus  d'nn  n;'^  j   ;  "?  «  de  ces 
collet  de  cetti  r^eil     '^  •^''  •*"  '°°S"eur  ;  du 
lîS«e5  de  d1  ™ •  rT' ' 'ir,"  l-^'l^cfois  trois 
v«e  souvent  en  pîusie  "      ?  "S'','!"!  se  di- 
eîûe  :  chaque  ti?e".^       ^"'^T  '^^'  '»■>  «n'- 
en distance^ret  ordit-  """'^'  ^^  •»'«"'"«« 

n-ud  sortentluf  b  rXli''^  """"i"' 
leurs  nœuds  ,  d'où  sanZ.A'  ^  ""^  *'"«« 
Pl"^  petites  ;  et~  r^^fj"''"*,  '"•««ches 
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jiiinrnt  en  pointe  à  leur  base.  Elles  portent 
sur  la  ti{;(;  par  un  pédicule  fort  grêle  et  long 
^u  plus  d'une  ligne.   De  la  côte  principale 
naissent   plusieurs    nervures  opposées.  Ces 
feuilles  sont  fort  minces ,  d'un  vert  p&le  en-< 
dessus ,  et  d'un  vert  plus  pâle  en-dessous. 
Elles  sont  légèrement  velues  en-dessus  et  en- 
dessous.  Les  tiges  sont  verdâtres  ,   et  dans 
quelques  endroits  elles  sont  rougeâtres.  Elles 
contiennent  dans  leur  intérieur  une  moelle 
Llanchâtre  ;   les  nœuds  de  cette  plante  sont 
fort  durs  ,  la  plante  a  un  port  désagréable 
|Bt  croît  à  la  hauteur  dé  quatre  pieds  tnviron. 
Les  parties  qui  composent  la  fleur  de  cett^ 
plante  sont  si  petites  ,  qu'on  a  besoin  d'une 
Lonne  loupe  pour  les  distinguer.  Celte  fleur 
est  à  élamines   disposées   autour  d'uq  em- 
bryon qui   devient    dans  la  suite   une   se- 
inence.  Cet  embryon  est  terminé  par  un  sti- 
let  très-fin  ,  garni  d'une  petite  tête  à   sou 
extrémité.    Les  étamii^es    ont  environ  une 
demi-lijgne  ou  trois  quarts  de  ligne  de  lon- 
gueur ,  surmontées  par  de  petites  t^tes  rou- 
geâtres. Chacune  des  parties  qui  composent 
le  calice  est   coriace  -,  très-dure  ,    un   peu. 
velue  en-deliprs  ,  verdûlrc  en-dessus  ,  terr 
minée  par  upe  pointe  fort  aiguë  tirant  sur 
le  rouge  ;    le  pontpur  de  chacune   de   ces 
feuilles  tire  un  peu  sur  le  blanc  :  elles  ont 
une  ligne  ou  une  ligne  et  un  quart  environ 
fie  longueur  sur  un  tiers  de  ligne  de  largeur 
au  plus.  La  partie  inférieure  du   calice  est 
col}ée  cqntre  la  tige  ,  et  l'on  n'y  remiirquç 
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point  de  pellicule.  De  la  base  de  ce  calice 
naisseht  deux  petites  pellicules  d'un  rouge 
fort  vif  ,  de  la  môme  figure  que  les  feuilles 
du  calice  ,  mais  beaucoup  plus  petites  ^ 
n'ayant  au-plus  qu'une  demi-ligne  de  lon- 
gueur. La  disposition  de  tous  ces  calices  est 
singulière  en  ce  qu'ils  ont  tous  là  pointu 
tournée  contre  terre.  Ces  calices  sont  dispo-' 
ses  en  rond  autour  des  extrémités  de  quel- 
ques branches  ,  éloignées  les  unes  des  autres 
d'environ  deux  lignes,  au  nombre  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  cens ,  ce  qui  forme  des- 
espèces  de  queues  hérissées. 

Chaque  calice  renferme  un  embryon  de 
graine  qui  devient  dans  la  suite  une  semence 
longuette,  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre  , 
cylindrique  ,  longue  d'environ  une  demi- 
ligne  sur  Un  quart  de  ligne  de  diamètre. 

2."  Le  Mémoire  ne  marque  point  com- 
inent  ou  peut  connaître  si  l'infusion  des  cen- 
dres de  nayourivi^hX.  trop  ou  trop  peu  char- 
gée; c'est  ce  qu'on  connaîtra  par  les  expé- 
riences suivantes.  Sur  une  cuillerée  ou  envi- 
ron  de  cette   infusion  ,  on    laisse  tomber 
quelf|ues  gouttes  d'huile  de  sésame  :  mêlez- 
les  ensemble  avec  le  doigt  j  si  l'eau  est  trop 
chargée  des  sels  de  la  plante,  elle  prendra  une 
couleui"  jaunâtre  ;  si  elle  l'est  trop  peu ,  l'huile 
ne  se  mêlera  pas  bien  et  surnagera  en  partie. 
Quand  l'infusion  est  telle  qu'elle  doit  être, 
elle  devient  blanche  comme  du  lait  :  d'où 
il  s'ensuit  que  si  l'infusion  est  trop  faible  j 
il  faut  y  ajouter  des  cendres  j  si  elle  est  trop 
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forte  ,  il  fanl  y  verser  de  l'eau.  C'est  nînsi 
que  je  l'ai  vu  pratiquer  par  un  Peintre  In- 
dien. Il  m'ajouta  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
de  passer  l'infusion  par  un  linge  ,  ainsi  ({ue 
le  marque  le  Mémoire;  que  le  meilleur  et 
le  plus  facile  pour  avoir  une  eau  plus  nette  , 
était  de  la  verser  dans  un  autre  vase  par  in^ 
clinaison.  Il  me  dit  encore  que  plusieurs 
laissaient  infuser  les  cendres  de  nayourU'i 
iion-seulement  trois  heures  ,  mais  un  jour  et 
une  nuit  avant  que  de  s'en  servir.  Il  n'est  p.'^s 
au-resle  indifférent  de  se  servir  d'une  iuiiision 
exacte  ou  non.  Les  Tisseraudsqui  y  «luraicnt 
peu  d'égard  ,  rendraient  leurs  fils  trop  cas- 
sants ,  et  auraient  de  la  peine  h  tistre  leurs 
toiles. 

3."  Non-seulement  le  sain-doux  peut  sup- 
pléer à  l'huile  de  sésame ,  il  lui  est  même  , 
dit-on ,  préférable  ;  et  c'est  par  épargne  ,  à  ce 
qu'on  ajoute  ,  qu'on  ne  se  sert  ici  que  de 
l'huile  de  sésame  ,  parce  qu'elle  coûte  moins 
que  le  sain-doux  :  l'inconvénient  pour  l'Eu- 
rope serait  d'en  avoir  qui  demeurât  tou- 
jours liquide.  L'on  ajoute  encore  que  les 
crottes  de  brebis  sont  meilleures  que*  celles 
de  chèvres  ,  lesquelles  étant  plus  chaudes  do 
leur  nature  ,  peuvent  brûler  les  toiles.  L'on 
ne  craint  pas  de  rapporter  ces  minuties ,  qui 
ne  paraîtront  peut-être  pas  inutiles  aux  gens 
du  métier.  Faute  de  les  savoir  ,  les  essais 
réussissent  mal  j  on  se  rebute  et  l'on  aban- 
donne les  expériences  qu'on'  avait  corn- 
jnencées,         :    .      .    .,    .,  .    ..;  ':     .      .   < 
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"'  4'*  Le  Tclaturier  que  j'ai  consulte  m'a 
assuré  qu'il  valait  mieux  se  contenter  de  se- 
couer la  toile ,  que  de  la  tordre ,  comme  le 
dit  le  Mémoire,  en  parlant  de  la  première 
o^)ératioii ,  suivantlaquelle  on  Ta  laissée  dana 
le  fond  du  vase  pendant  la  nuit.  Il  m'aver- 
tit encore  qu'il  pouvait  arriver  que  la  toile 
que  l'on  prépare  n'eût  pas  pu  bien  sécher  , 
soit  a  cause  de  la  pluie,  dont  il  faut  au-resto 
préstM'ver  les  toiles  qu'on  prépare  ,  ou  pour 
quelqu'autre  raison  ;  et  qu'en  ce  cas  ,  au- 
lieu  de  in  remcltrc  dans  l'eau  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  première  apéralion  ,  il  faudrnit 
attendre  jusqu'au  lendemain  pour  la  faire 
sécher  plus  parfaitement ,  après  quoi  on  la 
remeiirait  dans  l'eau  pour  y  passer  la  nuit, 
ainsi  que  le  dit  le  Mémoire. 

5."  Il  est  aisé  de  conclure  de  la  dernière 
temarque  qu'il  peut  arriver  des  circonstan- 
ces et  des  saisons  ,  où  l'opération  de  faire 
sécher  et  retremper  la  toile ,  doit  se  répéter 
non-seuleini'nt  huit  jours  et  huit  nuits,  mais 
encore  davantage.  La  difTicullé  est  de  con- 
nnitre  combien  de  fois  il  faut  encore  la  réi* 
térer.  Oatre  l'usage  et  le  coup-d'œil  de 
l'ouvrier  ,  qui  lui  fait  connaître  si  la  toile  a 
acquis  le  degré  de  préparation  convenable , 
il  peut  se  servir  du.  moyen  suivant.  Il  faut 
user  ,  sur  une  pierre  humectée  ,  un  peu  de 
safran  bâtard  ou  terra  mérita  ,  dont  on  fait 
grand  usage  aux  Indes  pour  les  ragoàls.  Oïl 
prend  un  peu  de  Tespèce  de  pâte  qui  en  ré- 
sulte «  et  on  la  met  sur  un  coin  de  la  toile  , 
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laquelle  prend  une  couleur  rouge  ^  si  elle  est 
su iTjsnmment  préparée  j  si  elle  ne  l'était  pai 
suftisamment  ,  elle  ne  se  teindrait  pas  de 
celle  couleur.  Mais  c'est  sur-tout  au  coup- 
d'œil  de  l'ouvrier  h  juger  si  cette  préparation , 
qui  est  une  espèce  de  blanchissage ,  est  suffi- 
sante. Plus  la  toile  est  devenue  blanche  , 
mieux  elle  sera  préparée.  J'ai  dit  que  cette 
préparation  était  une  espèce  deblanchissntïic , 
parce  qu'e/Tectivemeut  le  coupon  de  toile 
crue  que  l'on  prépare ,  devient  blanc  par  ces 
opérations.  Maisilnefautpasoublier({n'elle» 
devraient  se  faire  également ,  quand  mcme 
on  voudrait  teindre  en  rouge  une  toile  déjà 
blanche.  :>■.{    *   -*^-*'^ 

,  6."  Comme  la  chose  la  plus  nécessaire  ,  et 
en  même-temps  la  plus  utile  à  avoir  en  Eu- 
rope pour  teindre  à  la  manière  Indienne  , 
est  la  plante  najourivi  ^  j'ai  essayé,  par  plu- 
sieurs expériences  ,  de  découvrir  la  vertu  et 
la  qualité  des  cendres  de  celte  plante  ,  et 
d'y  trouver ,  ^il  était  possible  ,  un  snpplé- 
jnent.  Je  crois  y  avoir  réussi.  Voici  les  ejipé- 
riences.  i.°  Je  mêlai  de  l'huile  de  lin  avec 
rint'usion  de  nayourivi.  Elle  se  mêla  pres- 
qu'aussi-bîen  que  l'huile  de  sésame  ;  mais  il 
surnagea  quelques  parties  jaunes  et  fort  gros- 
sières de  cette  huile  ,  qui  ,  d'ailleurs  ,  était 
vieille  et  fort  épaisse  :  a."  l'huile  d'amande 
douce,  mêlée  avec  l'infusion,  fait  aussi  à-peu- 
prèsle  même  effet  que  l'huile  de, vé.ç«r/ie,  et  on 
peut  en  dire  autant  de  la  graisse  fondue  de 
poule  :  3."  je  tentai  l'expérience  avec  l'huile 
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aolire.  Je  fus  surpris  de  voir  qu*elle  ne  se 
mêla  point  avec  Tinfusion  de  nayourivi.  Au* 
lieu  de  surnager  «  elle  se  précipita  et  forma 
une  espèce  de  coagulation  au  fond  du  vase , 
et  donna  une  couleur  juu mitre  h  l'infusion  du 
nuyourivi  qui  surnageait  par-dessus  l'huile  : 
4.°  malgié  l'expérience  ,  je  crois  voir  des 
qualités  analogues  entre  les  sels  de  nayouriui 
et  ceux  de  la  soude.  J'en  (is  dissoudre  dans 
l'eau  ,  et  (is  ,  avec  cette  dissolution  du  sel  de 
soude  ,  les  mêmes  expériences  que  j'avais 
faites  avec  celle  de  nayounui ,  et  elles  me 
réussirent  également.  Il  n'y  a  que  celle  que 
j'avais  faite  avec  l'huile  d'olive  qui  se  trouva 
toute  différente;  car  au  lieu  que  cette  huile 
ne  se  mêla  point  avec  l'infusion  Ae  nayou- 
riui ,  elle  se  mêla  très-bien  avec  le  sel  de 
soude  ,  et  donna  une  très*bclle  couleur  de 
lait ,  à  l'exception  de  quelques  parties  gros- 
sières de  l'huile  qui  surnagèrent.  Aa-reste  , 
cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver  ,  la  soude 
et  l'huile  d'olive  étant  la  base  du  savon. ^5." 
Je  fis  plus  encore  ;  je  donnai  à  un  Teintu- 
rier du  sel  de  soude  et  un  morceau  de  toile 
d'Europe,  lui  recommandant  de  faire  avec 
l'un  et  l'autre  les  mêmes  opérations  qu'il 
avait  coutume  de  faire  avec  son  infusion  de 
nayouriui.  Il  le  fit  ,  et  non-seulement  cela 
produisit  le  même  effet  ,  mais  il  prétendit 
que  l'effet  de  la  dissolution  de  la  soude  était 
préférable  à  celle  de  la  plante  Indienne  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'un  pourraitsup- 
vUer  à  l'autjce  •  quoique  la  nature  de  l'un  et 
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de  l'autre  ne  soit  pas  absolument  la  même. 
6."  Voici  encore  une  oi)servalion  qui  con- 
firme ce  rapport  de  la  soude  et  du  riayou- 
ris'i  :  c'est  que  le  levain  dont  il  est  parlé  dans 
le  Mémoire ,  qui  n'est  autre  chose  (jue  de 
riiuile  de  sésame ,  mêlée  avec  l'infusion  gar- 
dée quelque  temps  ;  ce  levain ,  dis-je>  étant 
conservé  avec  soin  ,  se  fige  enfin  ,  et  devient 
dur*,  et  alors  il  est,  dit-on,  excellent.  Il  est 
aisé  do  voir  par-là  que  l'Iiuile  de  sésame  ^ 
avec  la  plante  nayoutwi  ,  forme  un  savoa 
fort  ressemblant  en  tout  h  celui  qui  résulte 
du  mélange  du  sel  de.  soude  et  de  l'iiuile 
d'olive.  Il  n'est  guère  douteux,  ce  semble  , 
que  l'un  ne  puisse  suppléer  à  l'autre  sans 
inconvénient ,  pour  ne  pas  dire  avec  avantage. 
7/  Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  l'eau 
qui  sert  aux  Teinturiers  Indiens  ,  ont  donné 
occasion  au  Frère  </«  Çhoisei  d'en  faire 
d'autres  sur  le  même  sujet.  Je  les  rapporterai , 
dans  la  persuasion  qu'elles  pourront  faire 
plaisir  et  être  utiles. 

«  Cette  eau  a  un  goût  insipide  et  dégoù- 
»  tant  ,  qui  m'a  fait  croire  qu'elle  él^it 
»  chargée  de  quelque  partie  de  nilre.  L'expé- 
»  rience  m'en  a  convaincu  :  puisqu'ayant 
))  fait  dissoudre ,  dans  huit  onces  d'eau  ordi- 
»  naire ,  un  demi-gros  de  nilre  ,  je  lui  ai 
}>  trouvé  en  partie  le  g6iit  du  celle-ci  :  ce 
»  qui  n'est  point  arrivé  à  dilTérens  autres 
;>  sels  minéraux  que  j'ai  fait  pareillement 
»  dissoudre.  Cette  eau  est  un  peu  plus  légère 
»  que  celle  qu'on  boil  ù  Pondicbery.  Elle 
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»  p^sc   un  gro-»  du  iiioifis  sur  le  poids   de 
»   vinj;l-ncut' onces. 

»  J'ni  distiiliî  srpt  liviv«  qnntre  onces  de 
M  la  mémo  cnu  dans  un  alatiibie  Ae  cuivre 
M  élam«!'.  J'en  ai  tiré  la  moitié  environ  pnr 
M  la  distillation.  Celte  cuu  distillée  ,  qui  est 
»  moins  ohurgée  de  sel,  a  un  goiit  un  peu 
»  moins  désagréable  et  moins  dégoiUant.  J'o? 
»  remarqué  qu'elle  pesait  alors  un  peu  moins 
w  qu'auparavant  ;  savoir,  d'un  gros  et  demi 
»  sur  la  quantité  de  vingt-neuf  onces  ;  et  par 
»  conséquent  deux  gros  et  demi  de  moins  que 
»   l'eau  ordinaire  de  Pondicliery. 

»  Cette  eau  distillée  a  déposé  ,  au  bout 
»  de  quelques  jours  ,  quelques  filamens  , 
»  ainsi  que  Teau  simple  distillée  d'une 
M  plante  i  lorsqu'elle  a  reposé  quelque  temps. 
»  J*ai  fait  évaporer  ,  <nu  feu  nu  ,  la  moitié 
»  de  l'eau  qui  restait  dans  la  cucurbite  après 
»  la  distillation.  Je  Pai  (iltrée  par  le  papier 
»  gris,  qui  s'est  trouvé  couvert  d'une  pou- 
»  dre  blanche  que  j'ai  regardée  comme  le 
M  caput  mortuum  de  cette  eau  ,  parce 
»  qu'elle  n'avait  aucune  saveur  «  ni  aucuu 
»  goût,  . 

»  J'ai  exposé  la  liqueur  filtrée  li  un  lieu 
»  frais  ,  pour  voir  si  elle  déposerait  quelque 
»  sel  au  fond  du  vase  ;  parce  qu'elle  avait 
»  un  goût  un  peu  salé.  Trois  jours  après  , 
»  voyant  qu'elle  it'avaît  n'eu  déposé  ,  j'ai 
n  fait  évaporer  au  bain  marie  la  moitié  de 
»  la  liqueur  que  j'ai  filtrée  une  seconde  fois, 
»  Je  l'ai  encore  esiposée  à  un  lieu  frais ,  sans 
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»   en  lîrer   plus  que  la  première  fois.  J'ai 
»  enfin  fait  évaporer  le  reste  de  l'humidité  > 
»   toujours  au  bain  marie  ,  et  j'en  ai   retiré 
3)  un  gros  et  quarante  deux  graine  de  sel  salé  y. 
3ik  approchant  du  sel  marin.  J'ai  mis  quel* 
»   ques  grains  de   ce  sel  dans  une  cuillerée 
»   de  vinaigre;  ils'yest  dissous,  et  le  vinaigre 
3(  y  a  perdu  un  peu  de  sa  force  ,  sans  qu'il 
»  y   ait  eu    de  fermentation  sensible.  J'ai 
»   cherché  pourquoi  ce  sel  avait  une  qualité 
»   alcaline  ,  ayant  cependant  un  goût  acide^ 
»   Pour  cela  ,  j'ai  jeté  ce  sel  dans  une  quan- 
»   tité  d'eau  commune.  J'en  ai  fait  évaporer 
>>  la  moitié.  Ce  sel  a  eu  de  la  peine  à   se 
»  dissoudre  dans  cette  eau  ,  et  même  il  ne 
»   s'y  est  pas  dissous  entièrement.  J'ai  filtré 
»   cette  dissolution  à  travers  un  papier  blanc  ; 
»  le  filtre  est  demeuré  couvert  d'une  poudre 
»   grossière  ,  qui  n'avait  aucun  goût  salé  ;  la 
»  liqueur  n'a  déposé  aucun  sel  dans  le  va6e 
»   qui  la  contenait.  Après  avoir  reposé  vingt- 
»   quatre  heures  ,   j'ai   fait  évaporer   toute 
»   rhumidilé  sur  un  feu  fort  doux.    Après 
;»)   celte  évaporation  ,  le  sel  était  fort  blanc 
»   à  la  superficie,  et  luisant.  Je  voulus  reli- 
»   rer  ce  sel  :  mais  je  trouvai  que  le  dessous 
^)   était  fort  gris  ,   parce  que  celte  partie  de 
»   sel  était  apparemmi'wl  encore  chargée  de 
5)   terre.  Je  n'ai  pu  faire  cristalliser  ce  sel  , 
»  parce  que  je  n'en  avais  pj^s  une  assez  grande 
»   quantité.  D'ailleurs  on  sait  que  le  sel  fixe 
))  alUali  ne  se  cristallise  pas  aussi  facilement 
»  que  les  autres  sels.  > 
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»  Ce  sel  était  alkali  nijparcmment,  h  cause 
»  de  la  quantité  de  terre  qui  y  était  unie  : 
»  car  il  avait  un  goût  salé  comme  le  sel 
»  marin  ,  qui  est  un  sel  acide  ,  chargé  d'un 
»  peu  de  terre.  J'ai  remarqué  que  tout  le 
»  sel  que  j'ai  tiré  ,  après  en  avoir  séparé  la 
»  terre  ,  n'était  pas  plus  salé  ;  d'où  il  s'en- 
»  suit  qu'une  partie  de  son  acidité  s'est  per* 
M  due  dans  les  différentes  évaporations  que 
»  j'en  ai  faites.     •  ^     *^ 

»  J'ai  fait  évaporer  trente  onces  de  cette 
»  eau  ,  sa^is  aucune  autre  préparation  ,  et 
»  j'en  ai  tiré  un  demi-gros  de  sel  fixe  y 
M  plus  blanc  que  celui  que  j'ai  tiré  au  bain 
»  marie.  Il  avait  le  même  goûlque  l'autre  ; 
»  et  comme  je  n'en  avais  rien  séparé  par  la 
»  (iltration  ,  j'en  tirai  trois  grains  de  plus, 
)>  à  proportion  ,  que  je  n'en  avais  eu  dans 
»  l'autre  opéralion.  Tout  ceci  confirme  la 
M  première  pensée  que  j'ai  eue  ,  que  cette 
»  eau  était  chargée  de  ni  Ire.  Le  nitre  est  un 
j>  sel  fossile  salé  ,  composé  d'un  sel  acide  , 
»  et  d'une  terre  absorbante.  Un  î^avant  Chi- 
»  misle  (i)  a  fort  bien  remarqué  que  lors- 
»  qu'on  fesait  bouillonner  ,  dans  une  très- 
»  grande  quantité  d'eau ,  une  petite  quantité 
»  desalpêhe,  on  n'en  retire  qu'un  sel  salé, 
»  semblable  au  sel  marin  ou  au  sel  gomme  ; 
»  c'est-à-dire,  un  sel  acide,  chargé  d'une  terre 
»  absorJ>antc.  Voilà  ce  que  m'ont  donné  le» 
»  opérations  dont  je  viens  de  parler. 


(i)  M.  Leiuery, 
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«  J'ai  reiïiurqué  ([ue  celle  eau  ,  quoiqu'in- 
;>  sipidc  el  clégoùtniile  ,  dissoul  hieii  ïv  sa- 
î>  von  ,  ainsi  que  celle  qui  esl  bontie  à  boirt*  ; 
>»  el  elle  tlKVère  en  cela  de  celle  des  puils  do 
»  Paris  ,  qui  n'eil  pas  bonne  à  cel  usage.  J'ai 
i)  fail  dissoudre  un  peu  de  nitre  dans  de 
»  l'eau  commune  qu'on  boil  à  Pondicliery, 
»  et  ensuile  j'y  ai  fait  dissoudre  du  savon. 
»  Il  s'y  est  dissous  comme  dans  l'eau  que 
»  les  Peintres  et  lès  Teinturiers  Indiens  Lin- 
»   ploient  dans  leurs  ouvrages.  »       • 

8."  Je  finis  par  les  remarques  auxquelles 
les  Indiens  prétendent  distinguer  les  eaux 
propres  à  leurs  teintures.  Ils  prétendent  que 
'  l'eau  âpre  ,  ainsi  qu'ils  l'appellent  ,  donne 
au  riz  une  çpuleur  rougeâtre,  lorsqu'on  s'en 
sert  pour  le  faire  cuire  ;  que  la  couleur  de 
cette  eau  tire  un  peu  sur  le  brun  ;  que  son 
goût  la  fait  assez  connaître  à  ceux  qui  sont 
accoutumés  h  s'en  servir  ;  mais  que  la  meil- 
leure marque  est  l'expérience  :  parce  que  si 
l'on  se  sert  d'une  autre  eau  que  celle-là  ,  la 
préparation  qui  se  fait  pour  les  toiles  peintes 
avec  le  lait  de  bufile  et  le  cndoucaye  ,  ou  le 
myrobolan*,  dont  il  est  parlé  précédemment 
dans  ces  Lettres  édifiantes  ,  ne  s'attache  pas 
bien  à  la  toile.  ' 

Voilà ,  mon  Révérend  Père  ,  les  remar- 
ques que  j'ai  faites  sur  la  teinture  en  rouge  , 
et  sur  ce  qui  y  a  quelque  rapport.  Le  défaut 
de  temps  m'a  empêché  de  les  mettre  plutôt 
en  ordre.  Mais  le  siège  de  celte  Ville  atta- 
quée envain  par  les  Anglais ,  pendant  près 
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de  deux  mois  ,  in\i  procuré  pour  cela  plu» 
de  loisir  que  je  n'aurais  voulu.  Cependant , 
comme  c'est  au  bruit  du  canon  et  au  milieu 
des  alarmes  de  la  guerre  (|ue  ces  observations 
ont  été  rassemblées ,  j'espère  qu*on  aura  pour 
elles  quelque  indulgence  dans  le  jugement 
qu'on  en  portera.  Je  suis ,  dans  l'union  de 
vos  saints  sacrifices ,  etc. 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  Père   Possei^in  au  Père 

d'Irlande, 

■<_'.'■  ^ 

A  GhHudornn^nr  ,  ddiis  le  Bengale  » 
le  II  Janvier  1749» 


L 


A  Providence  m'a  envoyé  au  Bengale  en 
174.7  ,  remplacer,  le  Père  Lnlou  ,  qui  y  mou- 
rut \c  6  Septembre  174^.  La  vie  y  està-peu- 
près  comme  en  Europe.  Il  y  a  du  travail  et 
peu  di»  fruit,  le  débordement  des  moi'urs  y 
étant  considérable  comme  dans  les  autres 
Colonies  des  côtes,  plus  mdme  ici  qu'à  Pon- 
dicbery  ;  parce  que  le  Pays  est  bon  ,  plu» 
couimer(;ant,  qu'on  y  est  ntoius  mailru  qu'à' 
Pondicliery,  et  qu'il  y  a  mélange  de  toute» 
Nations,  et  voisinage  d'Anglais  et  de  Hol- 
landais. Cependant ,  h  la  faveur  d'un  Hôpi- 
tal de  pauvres  et  d'orphelins  ,  que  le  Père 
Mosac  9  notre  Supérieur  ,  bùtit  eu  1744  ^^ 
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1^4^  >  dans  un  temps  de  mortalité  et  do  fa- 
mine ,  pour  y  mettre  des  eiifaus  morihotnU 
que  les  parens  lui  apportaient  et  lui  ven- 
daient^ on  ne  laisse  pas  de  faire  ici  du  bien. 
Nous  les  achetons  deux  roupies  (i)  chacun 
et  un  morceau  de  toile;  cela  va  h  près  d'un 
écu  de  six  livres  de  notre  monnaie  ,  sonimii 
bien  modique  pour  une  ame  rachetée  du 
saug  d'un  Dieu.  Cela  occasionne  d'autre» 
conversions  :  les  mères  viennent  ciuehjuc-* 
fois  se  faire  Chrétiennes  eu  apportuiil  leurs 
enfans.    > 

En  général  les  adultes  ici  sont  assez  mau- 
vais Chrétiens  :  ils  ont  peu  de  foi  >  sont  fort 
superstitieux  ,  vivent  dans  un«  grande  iguo» 
rance  et  indifférence  de  leur  salut  ,  et  dans 
tin  grand  débordement  de  mœurs. 

On  m'a  mandé  que  le  Prince  de  Noian 
voulait  nous  donner  un  emplaecnieut  dans 
Nolan,  pour  y  bâtir  une  Eglise.  J'en  bénis 
le  Seigneur  j  mais  à  la  moindre  p(Tsécutioa 
l'Eglise  sera  détruite  ,  parce  que  ce  Prince 
est  trop  peu  puissant,  et  que  les  Brames  ont 
trop  d'empire  sur  res[)rildes  petit!  Princes  : 
il  vaudrait  mieux  bâtir  sur  le  terrain  des 
Mores  que  les  Brames  craignent ,  et  qui ,  cq 
général  ,  nous  sont  favorables. 

A  Pondichery ,  en  Mai  i;^47  »  ^^  famine 
s^est  fait  sentir  dans  ces  temps  à  vingt  ou 
trente  lieues  h  la  ronde.  Cela  û  occasionné 
Lien  des  conversions  de  Païens  ,  et  sur-tout 

I  I  ■— — — — O— — ^<f 

(i)  La  ïoupie  vaut  4S  ù  5o  sou».       •    '  '.    - 
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un  grand  nombre  de  Baptêmes  d'enfans  mo- 
ribonds. 

J'ai  été  bien  consolé  et  cdKîé  des  aumô- 
nes de  M.  et  de  Madame  Dupleix  et  du  reste 
de  la  Colonie  Française  de  Pondicliery.  J« 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  cela  qui  ait  at- 
tiré la  Protection  visible  de  Dieu  sur  Pondi- 
cliery et  sur  tous  les  élablissemens  Français 
dans  l'Inde  ;  car ,  jusqu'à  présent ,  mal};ré 
les  forces  formidables  de  nos  ennemis ,  nous 
n'avons  pas  perdu  un  pouce  de  terre  dnns 
tous  nos  élablissemens  ,  quoique  les  Mores 
se  soient  joints  aux  Anglais  contre  nous.  Nous 
avons  eu  même  le  bonheur  de  les  battre  par- 
tout. Après  que  nous  eûmes  pris  Madras  et 
manqué  Goudelour  ,  ils  ont  été  obligés  de 
rester  avec  toutes  leurs  forces  devant  Gou- 
delour pour  le  fortifier. 

Ensuite  l'Amiral  Boseaven  arriva,  avec 
son  escadre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  voi- 
les ,  aux  îles  de  France ,  où  il  n'eut  aucun 
succès;  de  là  il  vint  se  joindre  à  Goifîîn  pour 
assiéger  Pondicliery  par  terre  et  par  mer.  Ce 
siège  commença  le  18  ou  -ii  Août  :  il  a  duré 
jlisqu'au  i*^  Octobre  174*^«  Six  mille  Euro- 
péens ,  et  autant  de  soldats  du  Pays  ,  tant 
Mores  qu'autres,  assiégeaient  par  terre ,  tan- 
dis que  les  vaisseaux  Anglais  attaquaient  par 
mer. 

Ils  levèrent  le  siège  après  avoir  perdu 
environ  mille  quatre  cens  hommes  ,  tués  ou 
morts  de  maladie  ,  ou  faits  prisonniers.  Ils 
ont  tiré  environ  quatre  mille  bombes  ,  et 
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quarante  à  quarante  -  cinq  mille  coups  de 
canon. 

"  Pendant  l(?^îége,*on  a  rasé  une  Pagode 
fjui  était  près  de  notre  Eglise  ,  article  que 
nous  n'avions  pu  obtenir  jusqu'à  picseut  , 
mais  que  M.  Duplcix  a  fait  de  la  nicillcine 
grûcc  du  monde  ,  à  la  réquisition  des  jNUs- 
sionnaires. 

Les  ennemis  n'ont  pu  approcher  plus  près 
que  de  (rois  cent  cinquante  toises  des  murs 
de  Pondichery. 


;,  ..uU.-.'S'^}  LETTR.E-. -■        •_;,'; 

Du  Père  Lawaur ,  Missionnaire  de  la.  Coni-* 
pagnie  de  Jésus  aux  Indes,  à  Monsieur 
'}  de  Lauaur  son  Jrère, 


Mon 


TRES-CHER    FRERE, 


Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps 
où  la  guerre  fut  déclarée  en  ce  Pays-ci ,  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Le  départ  de  ma 
lettre  précéda  de  peu  cet  événement,  et  sui- 
vit lo  sort  du  vaisseau  qui  la  portait,  lequel 
fut  pris  parles  Anglais.  Après  la  paix  faite, 
il  a  du  vous  sembler  que  c'était  ma  pure 
faute  si  Je  ne  vous  donn-iu^  point  de  mes  nou- 
velles ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  tran- 
quillité rendue  à  l'Europe^  et  aux  Cantons 


ET    CURIKUSES.  *      îi  1  1 

cic  Vliide  soumis  aux  Européens,  soit  vcr.iie 
jusqu'à  moi  -,  j'ai  clé  snns  intervalle  jus(]u'2k 
présent  au  milieu  de  la  guerre  et  des  alar- 
im>s  qui  la  suivent,  chaque  jour  dans  Tat- 
tenle  de  queltjue  catastrophe  ,  funeste  du- 
moins  à  mes  Eglises,  si  ma  vie  n'y  risquait 
pas.  En  cetle  situation  ,  on  n'est  guère  ea 
humeur  d'écrire  ,  ni  môme  en  commodité 
de  le  faire  :  tout-au-plus  j'écrivais  fort  suc- 
cinctement à  Pondichery  ,  et  il  y  a  eu  même 
des  temps  où  j'osais  à  peine  le  faire;  savoir  : 
lorsque  les  Français  ont  été  eux-mêmes  mer- 
les dans  cette  suite  de  troubles  dont  j'ai  été 
continuellement  investi.  Ceci  s'est  engage 
dt  proche-en-proche,  et  a  produit  des  évè- 
nemens  dont  l'importance  et  la  singularité 
méritent  une  histoire  particulière.  Pour  vous 
mettre  au  fait  ^  il  faudrait,  non-seulement 
remonter  à  d'autres  évènemens  qui  se  sont 
passés  avant  mon  arrivée  dans  l'Inde  «  mais 
encore  vous  donner  une  idée  de  la  constitu- 
tion du  Pays,  de  son  Gouvernement  ,  des 
diiférens  Peuples  qui  l'habitent,  des  droits 
qu'y  prétendent  les  Maratles  et  les  Mores  , 
dont  les  premiers  l'ont  autrefois  gouverné  , 
et  les  derniers  le  gouvernent  actuellement. 
(  Quand  je  dis  gouverner  ,  cela  veut  dire 
piller.  )  Les  Mores  en  sont  en  possession  ,  et 
leurs  exactions  se  font  h  plus  petit  bruit  j 
les  Marattes  le  parcourent  à  m.iin  armée  , 
et  portent  plus  loin  leur  cruauté  ,  pillant  , 
saccageant  et  brûlant  tous  les  lieux  où  ils 
passent.  On  est  principalement  exposé  à  ces 
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sortes  d'incursions  dans  les  Pays  oîi  sontjc^ 
Églises  que  j'ni  desservies  jusqu'ici,  au-delà 
des  montagnes ,  situées  à  cinq  ou  six  jour- 
nées de  Pondichery.  Les  Gouverneurs  Mores 
les  laissent  faire  ,  pour  éviter  les  frais  d'une 
guerre  ,  et  quelquefois  sont  eux-mêmes  pil- 
lés. Pour  les  Princes  particuliers  ,  orij^inai- 
rcs  du  Pays ,  ils  sont  hors  d'état  de  résister  j 
outre  la  crainte  que  les  Marattes  leur  ont 
imprimée  ,  par  la  vitesse  avec  laquelle  ils  se 
transportent  d'un  lieu  h  un  autre  ,  et  qui 
fait  qu'on  ne  peut  se  garantir  de  leurs  sur- 
prises, fut -on  plus  fort  qu'eux,  de  celle 
sorte,  deux  ou  irois  cens  cncvaux  ]Maraite.s 
font  la  loi  dans  une  grande  étendue  de  Pays  ; 
iios  houssards  ne  feraient  que  blanchir  au- 
près d'eux  :  on  les  croit  à  trente  lieues ,  lors- 
qu'on les  voit  paraître  lout-h-coup,  à  la 
faveur  d'une  marche  cachée  par  des  déserts 
ou  des  forêts,  ou  par  l'obscnrité  d'une  nuit 
durant  laquelle  ils  auront  fait  des  quinze 
ou  seize  lieues  ;  la  Providence  m'a  garanti 
d'eux  bien  des  fois,  ou  en  me  les  fesant évi- 
ter ,  ou  en  me  conciliant  l'amitié  des  Chefs  , 
au  moyen  de  quelque  petit  présciit  de  fruits 
que  je  leur  envoyais  ,  en  prévenant  leur  ar- 
rivée dans  les  endroits  où  je  me  trouvais. 
C'est  ainsi  que  j'ai  habité  parmi  eux  durant 
huit  ou  neuf  mois,  sans  en  recevoir  le  moin- 
dre dommage,  si  je  ne  puis  dire  la  moindre 
inquiétude,  ayant  de  pareils  voisins  campés 
autour  de  mon  logf;ment.  Les  Chefs  étaient 
presque  continuclieineut  chez  moi,  et  i^  fal- 
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lait  souffrir  celte  iinpnrlunilé  pour  nr     ai 
s'expob^r  à  quehjue  clioàe  de  pire  ;  cela  m  til- 
lir.'iil  de  la  pari  de  leurs  jicus  une  coiisideT 
ration  qu'ils  n'avaient  pas  pour  le  Prince 
niéme  qui  les  avait  appelés  à  son  secours  , 
et  qui  les  soudoyait  pour  se  défendre  contre 
le  Moi  de  Maïssour,  le  plus  puissant  Prince 
Gentil  qui  soit  dans  la  Péninsule  de  l'Inde. 
I*endant  que  ces  Waratles  amis  lui  fusaient 
))ien  plus  de  mal  que  les  Maïssouriens  ses 
enitemis  ,  qu'ils  brûlaient  tous  ses  Villages, 
et  détruisaient  tous  ses  jaidins  ,  ils  rrosaient 
entrer  dans  le  mien  et  y  prendre  une  feuille 
d'arbre ,  sinon  avec  ma  permission.  IVJalgré 
ces  égards ,  je  n'avais  pourtant  pas  osé  en- 
treprendre un  voyage  et  ni'éloigner  de  leur 
pamp  ,  la  plupart  des  soldats  d'une  pareille 
troupe  n'ayant  d'autre  paie  que  la  permis-r 
sion  de  piller  impunément,  h  condition  de 
partager  le  butin  avec  leurs  Chefs ,  qui ,  sui- 
vant leur  concordat  ,  ne  leur  font  jamais  ren- 
dre ce  qui  est  une  fois  pris.  Je  serais  bien 
long  si  je  voulais  erilrer  dans  le  détail  de 
J)ien  d'autres  traits  de  Providence  dans  le 
genre  de  celui  que  je  viens  de  rappoiter;  je 
vous  ajouterai  seulement  qu'un  Missionnaire 
qui  est  en  pareille  situation  ,  et  comme  blo- 
qué par  une  telle  armée  ,  n'est  pas  cepen- 
dant oisif  pour  les  fonctions  de  son  minier 
^ère.  Il  y  a  quantité  de  Chrétiens  dans  ces 
sortes  d'armées,  où,  h  la  vérité  ,  ils  ne  sont 
pas  en  grande  considération  -,  mais  ils  n'en 
fnûriteut  pas  mo'mi  la  nôtre  ^  l'emploi  de  U 
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])lu[)art  est  d'y  soigner  1rs  chevaux  dos  Cn- 
valiers  Maraltcs  ;  d'an  ires  y  gagnent  leur  vie 
en  vendant  de  l'iu  rbe  ou  du  l)ois.  Comme 
ce  sont  des  gens  qui  n'ont  rien  on  propre 
que  leur  personne,  ils  trouvent  leur  Polrie 
par-tout  où  ils  trouvent  h  vivre.  Une  mul- 
titude de  ces  Chrétiens  suivit  les  Maraltcs, 
il  y  a  onze  ou  douze  ans ,  après  une  incur- 
sion de  ceux-ci ,  ou  plutôt  une  inondation 
qui  embrassa  presque  toute  la  Péninsule  , 
depuis  leur  Pays  situé  au  nord  de  Goa  ,  et 
s'étcndant  vers  l'Est  jusqu'à  la  mer  ,  qui 
horne  au  Sud  ce  Pays-ci  :  ils  passèrent  les 
montagnes  qui  lui  servent  de  barrière  ,  et 
vinrent  jusqu'auprès  de  Pondichery  ;  après 
avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab  ou  Gou- 
verneur d'Arcat.  (  c'est  le  nom  de  la  Ville 
Capitale  de  ce  Pays ,  et  du  Pays  même  qui 
s'étend  depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes 
dont  j'ai  déjà  parlt ,  de  l'Est  à  l'Ouest ,  et 
il  a  bien  plus  d'étendue  encore  Nord  et 
Sud)  Le  gendre  du  Nabab  nommé  Sander- 
snheb ,  était  alors  avec  ses  principales  forces 
dans  le  royaume  de  'Trichirapali  ,  qu'il 
avait  conquis  ou  usurpé  tout  récemment  ; 
les  Marattes  allèrent  l'attaquer ,  prirent  la 
Ville  capitale  ,  et  l'emmenèrent  prisonnier 
dans  leur  Pays.  Ce  fut  alors  qu'une  multitude 
de  Chrétiens ,  auparavant  attachés  au  ser- 
vice du  Nabab,  suivirent  les  vainqueurs,  en 
continuant  auprès  de  ceux  -  ci  les  emplois 
qu'ils  avaient  auparavant,  comme  de  soi  g  uer 
les  éléphans ,  les  chameaux ,  les  chevaux. 
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Quoique  les  Mores  ,  Gouverneurs  parli- 
culiersdf  quelque  place  ou  dequel((ue  Pays, 
aient  des  démêlés  presque  conlifiiiels  avec 
les  dirterens  Chefs  des  Maralles  qui  rôdent 
do  côté  et  d'autre  ;  cependant  tout  se  téunit , 
Mores  et  Marattes,  sous  l'étendard  du  grand 
Nabab  ou  Gouverneur  de  la  Péninsule,  qui 
réside  ,  soit  à  Aurengabad  ,  situé  dans  le  Pays 
même  des  Marattes  ,  soit  h  Golconde  ;  la 
puissance  de  celui-ci  le  rend  formidalde  h 
son  maître  même ,  le  grand  Mogol ,  dont  il 
dépend  plus  de  nom  que  de  fait.  Il  s'est  at- 
tribué la  nomination  de  tous  les  Nababs  su- 
balternes; de  sorte  que  le  pays  d'Arcat  était 
passée  après  plusieurs  évènemens  qu'il  serait 
long  de  déduire  ,  à  une  de  ses  créatures. 
L'avant  -  dernier  de  ces  Gouverneurs  ,  qui 
était  en  place  quand  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  est  arrivé ,  était  le  fameux  JSisan  , 
le  même  qui  appela  Tlianias-KouUhan  à 
Dely  pour  en  emporter  les  richesses  immen- 
ses dont  celui-ci  dépouilla  le  grand  Mogol  : 
]N  isnn  étant  mort ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ^ 
J\'azersing  lui  succéda.  Dans  cette  circons- 
tance ,  6V/w<ic'rjrte/,  prisonnier  des  Marat- 
tes, en  obtint  sa'  liberté  ;  il  ne  put  égale- 
ment obtenir  de  Natersing  la  place  de  Gou- 
verneur d'Arcat  ;  mais  il  se  proposa  de 
l'emporter  de  force.  Soutenu  et  conduit  par 
un  neveu  de  Nazersing ,  nommé  Iduiclmo- 
diskan  ,  mécontent  de  son  oncle ,  il  comptait 
encore  plus,  pour  réussir,  sur  Tamitié  de& 
j^ran^ais  qui  avaient  été  toujours  de  l)oaue 
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^iiit'lligfînce  nvrc  sa  fiiinille,et  qui  avaient 
lieu  de  se  plaindre  de  son  coiiipéliltur  , 
dont  les  Anglais  avaient  reçu  du  aeeours 
dans  la  dernière  guerre  que  nous  avons  eue 
avec  eux  ;  sa  conlianee  n'a  pas  été  trompée  ; 
les  Français s'étant Joints  à  lui,  ont  tué  sou 
rival  dans  un  combat ,  et  l'ont  mis  en  pos- 
aesition  du  Pays  ;  ils  travaillaii^nt  niî^nie  à 
agrandir  son  Gouvernement,  quand  Nazcr- 
sÎNg  est  venu  avec  une  armée  iurmiilable  (  il 
y  avait  plus  de  cent  mille  chevaux)  et  dont 
le  total  montait  au  nombre  de  quatre  cent 
mille  hommes.  Idaielmodishan  est  tombé 
entre  les  mains  de  son  oncle,  on  n'a  jamais 
bien  pu  éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les 
Français  n'ont  eu  d'autre  parti  à  prendre 
que  la  retraite  devant  une  armée  dont  ils  ne 
connaissaient  encore  que  le  nombre  et  non 
la  fuiblesse.  Les  Mores ,  en  les  attaquant  , 
les  ont  instruits  de  ce  dernier  point.  Les 
Français  ,  investis  de  tous  côtés  ,  et  n'étant 
qu'un  contre  cinquante  ,  ont  fait  un  abattis 
de  Mores  et  Marattes,  qui  les  a  étonnés  à 
tel  point ,  qu'à  présent  ils  ne  peuvent  soute- 
nir dans  un  combat  un  visage  blanc.  Il  faut 
remarquer  que  les  Anglais  ,  presque  en  égal 
nombre  que  nous ,  étaient  dans  l'armée  de 
^azersing  ;  mais  ils  s'amusèrent  avec  leur 
canon  ,  qui  ne  put  suivre  nos  gens  :  ceux-ci 
ayant  mis  au  milieu  d'eux  Sandersnhcb  et 
son  fils  ,  firent  une  bonne  journée  de  che- 
min ,  en  passant  sur  le  ventre  à  des  armées  , 
dont  chacune  semblait  devoir  les  engloutir  , 
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et  se  rendirent  h  une  lieue  de  Pondiclicry  , 
ayant  été  obligés  d'abandonner  dans  In  botie 
qutlt|u»'s  pièces  (kî  canon  qu'ils  ont   repris 
dans  le    suites.  Apres  avoir  formé  Icureaiiq», 
ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  exercer  îi 
leur  tour  l'armée  de  JVazersini;  ;  trois  cens 
hommes]  fondirent  dessus  la  nuit  suivante, 
taillèrent  en  pièces  un  corps  de  douze  mille 
chevaux  plus  avancés  que  le  reste,  et  déter- 
minèrent par-là  ^azersing  à  aller  se  loger 
plus  loin.  Ceci  a  été  suivi  de  bien  d'autn's 
actions  et  prises  de  Villes  ,  à  peine  vraisem- 
blables ,  mais  cependant  vraies.  A  tous  ces 
cehecs  de  Nfizersif\q ,  se  joignit  la   diselle 
de  vivres ,  qui  l'obligea  de  permettre  à  ses 
gens  de  se  débmder  pour  aller  cberclier  des 
fourrages  et  des  vivres  ailleurs.  J'en  ai  vu 
des  délacliemens  à  plus  d'une  douzaine  de 
journées  du  camp  principal.   Je  fus  a\erli 
pour-lors  qu'on  était  allé  me  chercher  dans 
une  de   mes  Eglises  ,  pour   me  prendre  et 
m'emmener  h  Nazersing  ,  et  qu'on  devait 
venir  h  celle  où  j'étais.  Un  Jésuite  d'Agen  , 
«ommélePère  Costas^qui  venait  d'une  autre 
extrémité  de  nos  Missions  ,  se  trouva  dans 
cette  conjoncture  avec  moi.  Il  n'y  avait  que 
nous  deux  de  Missionnaires  dans  ces  terres: 
en  pareille  situation  ,  ce  n'était  pas  la  mort 
qui  nous  alarmait,  mais  nous  crûmes  cepen- 
dant devoir  faire  ce  qui  dépendait  de  nous 
pour  l'éviter.  Nous  nous  éloignAmcs  donc 
encore  d'environ  trois  journées  dans  le  Nord, 
en  nous  proposant  de  pousser  jusqu'à  Goa , 
Tome  XI r.  K. 
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si  les  reclierches  qu'on  fesait  de  nous ,  nous 
y  obligeaient.  Mais ,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  après  ,  le  bruit  public  nous  apprit 
la    mort  de  Nazersiiig  ,  tué  par  ses  g;en» 
mêmes,  dans  une  action  vive  ,  où  les  Fran- 
çais jouèrent  à  tout  perdre ,  et  firent  une  en- 
treprise et  des  eflbrls ,  dont  tout  ce  qu'on  a 
écrit  des  coml)als  d'Alexandre  très -certai- 
nement n'approcbe  pas.  La  scène  changea  , 
Jdaiclmodiskan  ,   qui   était   déjà  entre  les 
mains  des  exécuteurs  pour  perdre  sa   têle  , 
fut  déclaré  grand  Nabab,  vint  h  Pondicbery, 
et  ne  chercha  qu'à  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  Français  ,  par  des  dons  en  terres 
et  d'autres  présens  considérables  ;  il  voulut 
en  avoir  un  détachement  avec  lui  pour  s'al- 
ler saisir  de  Golconde  ,  où  étaient  les  trésors 
immenses  ramassés  par  Nisan.  On  lui  donna 
donc  environ  deux  cens  blancs  avec  un  nom- 
bre plus  considérable  d'Indiens  aguerris  à 
notre  service.  Dans  la  longue  route  qu'il  fal- 
lait faire  pour  arriver  au  terme  du  voyage  , 
autre  révolution.  Quelques  Nababs  particu- 
liers ayant  conjuré  contre  Idaielmodishan  , 
il  y  eut  un  combat  funeste  aux  conjurés  ; 
mais  sur  la  fiu  de  l'action  ,  une  flèche  tirée 
par  je  ne  sais  qui ,  atteignit  l'œil  du  vain- 
queur, qui  mourut  presqu'aussitôt.  Les  Fran- 
jçais  ,  malgré  leur  petit  nombre  ,  lui  donnè- 
rent un  successeur  ,  et  déterminèrent  l'élec- 
tion qu'ils  firent  tomber  sur  un  cadet  même 
de  Nazersing,  qu'ils  venaient  de  faire  périr. 
Us  l'avaient  eu  prisonnier  à  Pondichery  :  il 
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«c  nomme  Salabersing.  Celui -cî  confirma 
tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  fait  en 
faveur  de  la  Nation  française,  et  le  détache- 
ment Français  s'attacha  à  lui  pour  le  con- 
cïuire  et  le  mettre  en  possession  de  Golconrle. 
On  V  Psl  heureusement  arrivé  ,  et  de  lî  ou 
est  allé  à  Aurengahad.  Les  trésors  de  ces 
deux  Villes ,  fruits  des  épargnes ,  des  travaux 
et  des  infidélités  des  grands- Nababs  ,  qui 
depuis  long-temps  ne  payaient  rien  à  Kur 
Maître  le  grand  (Nlogol ,  se  trouvent  à  pré- 
sent entre-  les  mains  des  Français  ,  dont  le 
Commandant  règne,  pour  ainsi-dire,  a  la 
faveur  d'un  petit  délachem(>nt,dans  tout  un 
Pays  bien  plus  considérabU^  que  la  France. 
iSiitabersing  est  sous  sa  tutelle. 

Pendant  que  tout  ceci  s'est  passé  dans  le 
Nord  ,  bien  loin  d'ici  ,Jes  Anglais  ont  voulu 
chasser  le  Nabab  d'Arcat,  placé  parles  Fran- 
çais ,  et  lui  substituer  un  des  enfaus  de  l'an- 
cien Nabab ,  mort  dans  le  combat  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus.  Celui-ci  s'est  emparé  de  la 
ville  et  du  royaume  de  Trichirapali  ,  dont 
il  avait  eu  l'administration  du  vivant  de  son 
père.  Il  s'y  est  maintenu  jusqu'à  aujourd'hui , 
mais  on  le  serre  à  présent  dans  sa  Capitale, 
quoique  le  nombre  des  Anglais  qui  ont  avec 
lui  ,  égale  au- moins  celui  des  Français  qui 
l'attaquent.  Les  Anglais  ont  reçu  bien  plus 
de  soldats  d'Europe  que  nous;  mais  il  pa- 
raît ,  par  tous  les  évènemens  passés  ,  et  par 
le  tour  que  les  afl'aires  prennent  pour  le  pré- 
sent ,  que  nous  avons  Dieu  de  notre  côté.  Si 
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les  Anglais  prévalaient ,  on  peut  juger  ,  par 
la  conduite  qu'ils  tiennent  à  Tégard  de  la 
Religion  catholique  ,  dans  les  lieux  de  leur 
dépendance  ,  qu'ils  achèveraient  de  la  rui- 
ner, au-lieu  que  les  succès  des  Français  sont 
ceux  de  la  Religion  même.  Sandersaeh  nous 
a  déjà  donné  un  beau  terrain  au  milieu  de 
la  ville  d'Arcat ,  où  nous  commencions  h  M- 
tir,  quand  les  Anglais  sont  venus  pour  faire* 
«ne  diversion  qui  rompit  l'entreprise  de  Tri^ 
•chirapali.  Ils  s'en  sont  emparés  sans  résis- 
tance ,  et  la  quitteront  avec  la  même  faci- 
lité, h  l'arrivée  des  troupes  qui  ont  été  en- 
voyées pour  les  en  chasser.  C'est  une  Ville 
immense  ,  qui  a  plus  d'une  mortelle  lieue  de 
long  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  c'est  un  amas 
de  diflerens  Villages  qui  environnent  une 
Ville,  et  sont  sensés  faire  un  tout  avec  elle, 
à  raison  de  leur  proximité  ou  de  l'union 
qu'ils  ont  avec  elle  ou  entr'eux ,  par  une  rue 
par  exemple ,  tandis  que  ce  ne  sont ,  à  droite 
et  h  gauche  de  cette  rue  ,  que  des  champs 
et  des  bois.  Nous  avions  ci-devant  une  pe- 
tite Eglise  dans  un  faubourg.  Nous  venons 
âussi  de  faire  un  nouvel  établissement  dans 
la  ville  de  Gingi  ,  autrefois  capitale  du 
Royaume  de  ce  nom  ,  et  dont  Pondichery 
dépendait.  Cette  Ville ,  fameuse  par  ses  sept 
Forteresses ,  dont  chacune  esta  la  cime  d'une 
montagne  ,  et  qui  ont  communication  en-- 
tr'clles  par  des  murs  bûtîs  dans  l'intervalle 
àe  ces  sept  montagnes,  pour  lier  l'une  avec 
l'autre  f  avait  coûté  douze  ans  de  siège  aux 
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Mores ,  encore  ne  la  pi  Irenl-ils  que  par  l'im- 
prudence du  Roi ,  c{tù  se  laissa  taiie  prison- 
nier dans  une  sortie  mal  conecrlée.  Les 
Français  s'en  sont  rendus  Itsmailicsdans  une 
nuit.  Trois  soldais  seulement  »)Ut  grimpe 
sur  l'une  des  moulas^nc  s  ,  malgré  les  corps- 
de-gardes  placés  de  dislance  en  dislance, 
et  ont  tellement  étonué  les  Mores  ,  que 
ceux-ci  ont  abandonné  le  resle  avec  bien  du 
butin  et  des  ricliesses.  Les  Français  sont 
encore  nantis  de  celte  place  ;  je  ne  sais  s'ils 
la  rendront  au  Nabab.  J'eus  Tbonneur  d'y 
accompagner,  sur  la  lin  du  Car(^ine  passé  , 
M.  le  Gouverneur  de  PondicUerv  et  San- 
dersaeb.  J'étais  arrivé  peu  de  lemps  aupa- 
ravant dans  cette  Ville  pour  m'y  reposer  un 
peu  ,  après  trois  ans  d'absence  :  mais  M.  le 
Gouverneur  me  demanda  j)our  c^lre  Aumô- 
nier de  l'ai  niée  tju'il  cnvoyiiit  à  Samlcrstub , 
pour  soumettre  quebjues  places.  Je  quillai 
l'armée  ,  excédé  par  les  cbaleurs  ,  avant 
qu'elle  pi  il  la  roule  de  '/'richirapaU,  Je  ne 
ni'arrélai  pas  long-temps  à  Pundiebcry  ,  at- 
tendu le  besoin  de  nos  Missions  ,  pour  les- 
quelles je  partis  presque  aussilAt.  Je  repas- 
sai dans  les  monlagnes  ,  avec  bonne  envie  de 
visiter  loules  mes  Eglises  :  mais  j'ai  t'ut^ore 
été  traversé  dans  ce  dessein  \  une  armée  de 
Marattes  m'a  tenu  bloqué  pendant  près  de 
deux  mois  dans  la  première  Eglise  de  mon 
district.  Grûcesà  Dieu ,  ce  n'a  pas  élé  sans 
fruit  ,  puisque  dans  mon  séjour  j'y  ni  fait 
plus  de  trente  baplémes  ,  dont  il  y  va  a  huit 
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d'adulics.  Il  en  restait  encore  h  faire  de  celle 
dernière  espèce  ,  quand  j'ai  été  rappelé  îi 
Pondieliery  ,  pour  une  raison  à  laquelle  je 
n'avais  guère  sujet  de  m'attcndre  ,  savoir , 
pour  y  remplir  le  poste  de  Supérieur  géné- 
ral. C'est  au  milieu  des  occupations  dont 
je  suis  investi ,  outre  la  nécessité  d'appren- 
dre une  nouvelle  langue  à  l'ftge  de  cinquante - 
sept  ans ,  que  je  vous  écris  ceci  h  hâtons  rom- 
pus ,  pour  vous  apprendre  en  nhrégé  les 
•ëvènemrns  dn  P.iys ,  ma  propre  situation  , 
et  pour  vous  faire  connaître  combien  je  suis 
éloigné  de  vous  oublier.  Recommandez-moi 
au  Seigneur.  Failes-le  prier  pour  moi  ,  et 
^oyez  toujours  persuadé  de  la  véritable  ten- 
dresse avec  laquelle  je  ne  cesserai  d'être  , 
jnon  tres-eber  Frère  ,  votre  ,  etc. 


EXTRAIT 


D*une  lettre  écrite  de  Chandernagor  dans 
le  Royaume  de  Bengale ,  au  It,  P, 
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Le  I.*' Janvier  17S3. 
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E  ne  vous  entretiendrai  pas  long-temps, 
mon  Révérend  Père  ,  de  ce  qui  m'est  arrivé 
]>endanl  mon  voyage  qui  n'a  pas  été  aussi 
heureux  qu'on  me  l'avait  fait  espérer.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  ici  un  précis. 
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•  Je  me  suis  embarqué  .  comme  vous  savez  , 
a  rOrient.  D'abord  la  navigation  a  été  assez 
favorable.  Cependant  je  ne  suis  arrivé  qu'au 
bout  de  cinq  mois  à  Vile  de  France,  qu'on 
se  connaissait  autrefois  que  sous  le  nom  de 
l'île  Maurice.  Le  capitaine  du  vaisseau  ne 
voulut  point  relûcbcr  à  l'ile  Grande,  dans 
le  Brésil,  comme  on  en  était  convenu  •,  nous 
aurions  pu  y  faire  provision  d'eau  douce.,  de 
bœufs  et  de  volailles  dont  nous  avions  grand 
besoin  ;  son  dessein  élail  de  rclûcber  au  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  qui  est  situé  aux  extré- 
mités de  l'Afrique.  C'est  une  Colonie  Hol- 
landaise ,  qui  ne  cède,  dit-on ,  en  rien  à  celle 
que  celte  Nation  entrelient  à  Batavia  ;  mais 
î)\cAi  ne  permit  pas  que  nous  y  abordassions. 
Après  huit  jours  d'elForts  inutiles  pour  en- 
trer dans  la  rade  ,  nous  fûmes  oblij^és  de 
faire  encore  neuf  cens  lieues  pour  aller  cher- 
cher l'ile  de  France,  où  nous  arrivâmes  en- 
fin très-fatigués  de  la  traversée,  et  d'où  nous 
partîmes  après  six  semaines  de  séjour.  Le 
reste  de  la  route  nous  a  beaucoup  plus  coulé. 
Deux  fois  le  feu  a  pris  h  notre  vaisseau  ; 
cinq  fois  nous  avons  failli  h  élre  submergés  ; 
le  navire  a  été  plusieurs  jours  sur  le  point 
de  se  briser ,  ou  contre  les  rochers  ,  ou  sur 
le  sable;  mais  enfin  l'activité  et  la  bonne 
manœuvre  de  nos  matelots  nous  ont  toujours 
sauvés ,  grâces  à  la  Providence  qui  veillait 
sur  nous.  Nous  avons  vu  de  loin  l'île  de  Ma- 
dagascar ,  qui  a  près  de  neuf  cens  lieues  de 
circuit.  On  prclend  que  c'est  la  plus  grande 
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Ile  connue  ,  quoique  beaucoup  de  voyagenrs 
assurent  que  celle  de  Bornéo ,  vers  la  Chine  , 
est  plus  grande  encore.  Nous  avions  autrefois 
h  Madagascar  un  établissement  Français  , 
qui  ne  subsiste  plus  depuis  quelques  années. 
Il  y  a  quelques  années  qu'un  des  Hois  de  celle 
Ile  mourut.  Ses  sujets  voulurent  reconnaître 
le  Roi  de  France  pour  leur  Souverain ,  à 
condition  que  ce  Monarque  leur  donnernil 
pour  vice-Roi  un  certain  Français  qu'ils  dé- 
signèrent ,  et  qu'ils  avaient  vu  dans  le^up 
Pays.  Ce  Français  devait  épouser  la  fille 
unique  du  Roi  défunt ,  afin  d'avoir  des  en- 
fans  de  son  sang.  Le  Français  accepta  la 
proposition  ,  quitta  l'épouse  légitime  qu'il 
avait  à  Tile  de  France  où  il  était  établi ,  et 
se  rendit  dans  son  Royaume  ,  accompagné 
d'une  vingtaine  de  ses  compatriotes  dont  il 
avait  formé  sa  Cour.  Mais  son  règne  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Les  Français  se  com- 
portèrent si  mal  à  Tégard  de  leurs  bienfai- 
teurs ,  que  ces  Insulaires  fatigués  des  insultes 
qu'eux  et  leurs  femmes  en  recevaient  ,  les 
massacrèrent  tous  en  un  jour. 

Je  ne  m'arrêterai  point  h  vous  détailler 
les  dangers  que  nous  avons  courus  jusqu'à 
Chandernagor  ;  je  vous  dirai  seulement  que 
nous  sommes  arrivés  dans  cette  Ville ,  après 
avoir  essuyé  tous  les  caprices  de  l'air ,  et  les 
fureurs  d'une  mer  féconde  en  naufrages. 
Mais  je  ne  vous  laisserai  pas  ignorer  un  évèr- 
nement  mémorable  qui  a  jeté  l'épouvante 
dans  tout  le  Royaume  de  Bengale..  Je  ue  fus 
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pas  plutôt  arrivé  au  lie»  de  ma  destination  ^ 
qu'on  m'apprit  qu  £ Icahut et Seuurcz ,  deux 
Villes  considérables  du  Pays,  venaient  d'èire 
su  bniergées ,  et  qu'il  avait  péri  dans  ce  désastre 
plus  de  cent  mille  personnes,  sans  compter 
une  quantité  prodigieuse  d'éléphans  ,  de 
ciiaracaux  ,  de  chevaux  ,  de  bocTils,  etc.  Un 
fleuve  voisin  ,  enflé  par  les  eaux  du  Carige 
débordé  ,  rompit  sa  digue  et  se  répandit  avec 
tantd'impétuosiléet  de  fureur,  qu'il  <'nli;iina 
dans  son  cours  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Aidées 
ou  Villages  jusqu'à  Bar.  On  prétend  qu'il  a 
péri  dans  celte  malheureuse  occasion  envi- 
ron trente  ou  quarante  mille  personnes ,  et 
que  tout  le  Gange  était  couvert  de  cadavres  , 
de  bestiaux  et  de  débris  de  maisons.  Il  sem- 
ble que  le  Seigneur  ait  voulu  punir  ces  Vil- 
les,des  abominations  qui  s'y  commettaient 
impunémei^t  depuis  plus  de  trente  ans.  Nos 
Missionnaires  les  comparaient  à  Sotlomc  et 
à  Gomorrhe  ;  mais  si  tout  ce  qu'ils  m'en 
ont  raconté  est  vrai  ,  comme  je  n'en  doute 
point ,  elles  méritaient  un  chùtiment  sembla- 
ble à  celui  qui  a  rendu  si  célèbres  dans 
l'Ecriture  ,  les  deux  Villes  que  je  viens  de 
nommer. 

Benurez  était  le  terme  d'un  pèlerinage , 
où  tous  les  ans  il  venait  des  Pays  les  plus 
reculés  de  l'Inde  ,  des  milliers  d'IdolAtres  ^ 
qui ,  autorisés  par  l'exemple  de  leurs  Dieux , 
se  livraient  aux  abominationsles  plus  révol- 
tantes et  les  plus  monstrueuses.  Assassinats  , 
débauches,  crimes  do  toute  espè{*e,  rien  ne 
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leur  était  défendu  pendant  le  voyage  ;  dans 
le  Tfinple  même  ,  qui  en  était  le  terme,  la 
licence  n'avait  plus  de  bornes.  Ma  plume 
se  refuse  à  vous  écrire  les  horreurs  qui  s*y 
passaient ,  et  dont  oii  se  fesait  gloire  ,  comme 
un  point  essentiel  de  Religion.  Imaginez- 
vous  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  corrompu  , 
€l  l'esprit  le  plus  déréglé  peuvent  inventer 
de  plus  brutal  et  de  plus  odieux  ,  et  vous 
«'iurez  quelqu'idée  des  fêtes  affreuses  qui  se 
célébraient  au  Temple  de  Benurez. 

On  compte  dans  Chandernagor  environ 
cent  deux  ou  trois  mille  liabitans ,  comme 
h  Pondicliery  ;  et  dans  ce  grand  nombre 
nous  n'avons  guères  que  quatre  mille  Chré- 
tiens ,  en  y  comprenant  les  Français  ,  le« 
Métis  et  les  Topases;  tout  le  reste  est  More, 
Mahométan  ou  Idolâtre.  Si  nous  avions  plus 
d'Ouvriers  évaogéliques  ,  on  pourrait. ,  mal- 
gré les  efforts  et  la  rage  des  Brames ,  conver- 
tir ,  sans  sortir  de  la  Ville ,  un  grand  nombre 
de  ces  infortunés  ;  mais  malheureusement 
nous  ne  sommes  que  quatre  actuellement  , 
encore  le  plus  zélé  et  le  mieux  instruit  de 
la  conduite  et  des  mœurs  des  Idolâtres  ,  se 
trouve  hors  de  combat  à  cause  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités  •,  de  sorte  que  les  dé- 
tails delà  paroisse ,  joints  au  soin  d'un  grand 
'  hôpital  dont  nous  sommes  chargés  ,  et  où 
j*ai  vu  jusqu'à  trois  cens  malades  ,  deman- 
dent absolument  tout  notre  temps.  Nous 
aurions  besoin  de  deux  ou  trois  Missionnaires 
laborieux  qui  se  consacrassent  entièrement  à 
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l'instruction  des  Idolâtres.  LeRévérend  Fèie 
Mosac  ,  Supérieur  de  la  Mission  ,  et  Curé 
de  la  Colonie  ,  est  le  seul  qui  saclic  leur 
langue.  Comme  ce  double  emploi  excèdr  \rs 
forces  de  ce  Missionnaire,  sans  cependant 
ralentir  son  zèle,  j'ai  commencé  à  étudier  la 
langue  du  Pays  dans  l'espérance  de  pouvoir 
partager  ses  travaux  qui  sont  évidemnient  et 
trop  multipliés  et  trop  pénibles  pour  qu'il 
puisse  les  soutenir  seul.  » 

Jusqu'ici  les  malades  et  les  mourans  nous 
ont  entièrement  occupés.  Il  y  m  ru  dans  le  mois 
d'Octobre  passé  quatre-vingts  enlerremenset 
soixante-quinze  dans  le  mois  de  Novembre. 
Au  commencement  du  mois  suiv^int  on  en 
a  compté  vingt-quatre  ou  trente  ,  et  sur  la 
fin  du  même  mois  j'ai  enterré  moi  seul  vingt- 
liuit  personnes.  Jugez  (|U(.'lle  prorligieuse 
quantité  de  morts  il  doit  y  avoir  eu  ,  à  pro- 
portion ,  parmi  les  Mores  et  les  Gentils  qui 
sont  en  si  grand  nombre!  Les  premiers  en- 
terrent leurs  morts  ,  les  seconds  les  jettent 
dans  le  Gange.  Pour  les  Gentils  des  terres 
éloignées  de  ce  fleuve ,  ils  portent  les  leurs 
dans  un  cliamp  où  les  corbeaux ,  les  ebiens- 
marrons ,  et  mille  autres  animaux  carnassiers 
viennent  les  dévorer.  :        s 

La  grande  mortalité  de  cette  année  a  fait 
renouveler  la  scène  tragique  et  barbare  des 
femmes  nobles  qui  se  brûlent  vivantes  avec 
le  corps  de  leurs  époux  décédés.  L'usage  est 
qu'alors  elles  se  parent  de  leurs  plus  riches 
vêtemens ,  et  qu'elles  chargent  leur  tête  de 
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tout  ce  qâ'eilc>s  ont  de  plus  précieux^  comme 
de  perles  fines ,  de  joyaux  rares,  clc.  Ensuite 
elles  font  gravement  le  toux  du  bûcher ,  après 
^uo^  elles  distribuent,  à  leurs  païens  et  à 
leurs  amis  ,  les  diamnns  et  les  bijoux  dont 
elles  étaient  ornée».  Quand  cette  cérémonie 
est  finie  ,  elles  montent  avec  intrépidité  sur  le 
hûcher ,  prennent  sur  leurs  genoux  le  cada- 
vre de  leur  mari ,  y  mettent  elles-mêmes  le 
fcn  ,  et  se  laissent  consumer  avec  lui,  sans 
fnire  paraître  le  moindre  sentiment  de  dou- 
leur. Si ,  lorsqu'elles s\approchent du  biicher, 
il  arrivait  qu'un  Européen  leur  toucliAt  seu- 
lement l'épaule  ou  la  main  ,  elles  seraient 
déclarées  infâmes  ,  déchues  de  leur  Caste  , 
et  indignes  de  l'honneur  d'être  brûlées.  Jugez 
par-là  de  l'horreur  que  les  Idolâtres  de  ce 
Pays  ont  conçue  pour  nous.  Cependant  il  est 
arrivé  qu'on  a  sauvé  des  flammes  quelques 
unes  de  ces  infortunées  ;  mais  il  serait  témé- 
raire de  l'entreprendre  encore.  Les  Brames 
ne  manqueraient  pas  d'excitereontre  lesEuro- 
péens  une  révolte  générale ,  dont  nous  jserions 
très-certainement  les  premières  victimes.  ' 
Nous  voyons  encore  ici  fort  souvent  des 
Idoti^tres  malades  se  vouer  au  Gange  qu'ils 
regardent  comme  une  Divinité.  Quelques 
jours  avant  mon  arrivée  ,  un  homme  riche  , 
âgé  de  soixante  ans,  fut  attaqué  d'une  mala- 
die grave  causée  par  ses  débaucht^  en  tout 
genre.  Comme  les  Médecins  désespéraient 
de  lui  rendre  la  santé,  le  malade  se  voua 
au  Gange,  et  se  fît  porter  sur  le  rivage.  Là 
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ou  le  lava  à  plusieurs  reprises ,  on  lui  fil  ava- 
ler beaucoup  d'eau  et  enfin  on  le  plongea 
dans  le  ileuve.  Cependant  au-lieu  de  diiui* 
nuer ,  la  maladie  augmenta  ,  et  bientôt  le 
malade  fut  à  l'exlréniité.  Alors  on  lut  mit 
de  la  boue  du  Gange  dans  la  bouche ,  dans 
les  narines  et  dans  les  oreilles  \  ce  nialbeu- 
reux  se  débattait  «t  priait  qu'on  le  laissAt 
mourir  en  paix ,  mais  on  ne  lit  aucun  cas  de 
sa  demande  qui  blessait  l'usage,  et  ses  plus 
proches  parens  le  tinrent  étroitement  séné- 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  dans  ce  Pays  une  mort  précieuse  aux 
yeux  des  Dieux  de  la  Nation ,  qui  est  per- 
suadée que  l'eau  et  la  boue  du  Gange  ont  la 
vertu  d'eiïacer  tous  les  péchés,  les  crimes 
même  des  plus  grands  scélérats.  Aussi  voit- 
on  les  hommes  ,  les  femmes  et  les  enfans  , 
pêle-mêle,  aller  plusieurs  fois  par  jour  se 
laver  dans  les  eaux  de  ce  fleuve.  Les  Dra- 
mes ,  hommes  pervers  et  corrompus ,  leur 
font  accroire  qu'en  étouOant  leurs  malades 
suj'les  bords  du  Gange ,  ils  tirent  d'une  espèce 
d'enfer  ,  qu'ils  imaginent,  tous  leurs  ancêtres 
depuis  trente  générations  ,  et  empêchent 
leurs  descendans  d'y  tomber  pendant  trente 
autres  générations.  Les  Brames  connaissent 
le  vrai  Dieu  ;  mais  ils  n'en  parbnl  point  au 
Peuple.  Tls  lui  disent  au-contraire  qu'il  y  a 
l^ente  millions  Je  Dieux  ,  et  qu'ils  peuvent 
successivement  se  mettre  sous  la  proteccion 
de  chacun  d'eux.  Ils  enseignent  aussi  qu'ils 
soat  eux-mêmes  des  Dieux  j  que  maîtres  des 
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saisons  ils  font  pleuvoir  à  leyr  gré  ;  quo  si 
Vti  Brame  donnait  sa  malé(li(!iion  à  ({uolque 
Dieu,  ce  Dieu  ne  pourrait  s'empêcher  d'en 
ressentir  les  funestes  e/fets  ,  et  ({iie  le  fameux 
Vistnou  (i)  ayant  un  jour  élc  maudit  par 
un  Brame,  ce  Dieu  fut  ol)li{j;é  de  venir  pren- 
dre un*corps  sur  la  terre ,  et  «l'y  faire  péni- 
tence, f  jCs  Peuples  ont  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  ces  imposteurs ,  qu'ils  les 
croient  aveuglément  sur  leur  parole.  Ces 
JdolAtres  portent  sur  leur  front  des  lignes 
horizontales  ou  perpendiculaires  ,  de  diver- 
ses couleurs  ;  souvent  leur  tête  est  chargée 
de  cendre  et  même  d'excrémens  d'animaux  ; 
ils  ont  aussi  prè?  des  tempes  plusieurs  ca- 
chets ronds  ,  tantôt  blancs  ,  tantôt  rouges  , 
selon  la  Divinité  qu'ils  adorent.  Il  me  sem- 
ble les  voir  marqués  du  sceau  de  l'Antéchrist 
dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse.  Les  Chré- 
tiens portent  de  leur  côté  une  croix  gravée 
sur  le  front;  mais  ce  nVstpas  le  grand  nom- 
)>re  :  la  plupart  se  contentent  de  la  porter  dans 
le  cœur  ,  sans  quoi  toutes  les  mar(|ues  exté- 
rieures ne  sopt  rien.  On  voit  près  de  Chan- 
dernagor  une  grande  Pagode  ou  Temple  dé- 
dié au  Dieu  Jagrenat.  Cette  Divinité*  est 
placée  sur  une  espècte  d'autel  assez  élevé. 
Elle  avait  autrefois  deux  yeux  d'un  éclat  si 
éblouissant  qu'on  n'osait  l'envisager.  C'était 
deux  pierres  précieuses  ,  d'un  prix  inestima- 
ble. Un  Anglais  en  arracha  une  il  y  a  quel- 
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qnes  années  »  et  rendit  le  Dieu  borgne  ;  nos 
Français  ont  tenté  souvent  de  le  rendre  avfu- 
gle  ;  mais  il  est  aetuellement  si  bien  gardé  ^ 
qu'ils  ont  perdu  resjiéiance  de  réussir.  Le 
bruit  court  ici  que  le  profanateur  Analai» 
n  vendu  l'œil  du  Dieu  Jagrenat  au  Hoi  de 
France  ,  qui  le  porte  en  certains  jours  de 
cérémonie. 

Les  places  publi([ues  ,  les  campagnes  et 
les  grands  cbemins,  sont  semés  de  petites  Pa- 
godes ou  Cliapellç's.  Ce  sont  ordinairement 
de  grandes  poutres  plantées  bien  avant  dans 
la  terre  ,  et  au  baut  desquelles  on  voit  des 
figures  de  vacbes  ,  et  d'autres  animaux.  Ces 
Jieux  sont  très-fréquenics  par  les  voyageurt 
qui  ne  manquent  jar  us  d'y  faire  leur  prière 
en  passant  ;  car  l'opinion  commune  est 
qu'on  sera  éternellement  beureux  si  l'on  vient 
à  mourir  en  cbemin,  après  s'être  acquitté  de 
ce  devoir.  D'autres  sont  persuadés  que  si ,  en 
expirant,  ils  ont  le  bonheur  de  tenir  entre 
leurs  mains  la  queue  d'une  vache  blanche  ^ 
leur  Hme  sortant  de  leur  corps  ,  entre  dan» 
celui  de  l'animal  ,  et  que  s'écbappant  par 
sa  boucbe  pure  et  sans  tache ,  elle  va  droit 
dans  un  lieu  de  délices  où  les  Dieux  n'ad- . 
mettent  que  leurs  lavoris.       .       .        .     ' 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  superstition» 
de  ce  Peuple;  il  en  est  une  inanité  d'autre» 
dont  je  supprime  ici  le  dét.iil  pour  éviter 
la  longueur  et  l'ennui  des  longs  récits.  Vou» 
me  demandtîrez  sans  doute ,  quels  sont  les 
habiilcmeas  des  babitaas  de  ce  Pays  :  je  vous 
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répondrai  qu'en  général  depuis  le  Cap  de 
Bonne-Espcrance  jusqu'à  la  Chine  ,  tous  les 
Peuples  exciîpté  les  Mores ,  sont,  pour  ainsi- 
dire ,  sans  vêlemens  ;  car  ils  ne  portent  qu'une 
pièce  de  toile  qni  leur  couvre  h  peine  la 
ceinture.  Les  Mores  ont  ordinairement  une 
veste  blanche  cousue  à  une  espèce  de  jupe 
de  môme  couleur  ,  qui  descend  jus((u'aux 
talons.  Les  femmes  de  ces  derniers  ne  parais- 
sent jamais  en  public.  Le  jour  de  leur  ma- 
riage l'époux  se  promène  à  cheval  dans  tous 
les  quartiers  delà  Ville,  accompagné  de  son 
épouse ,  qui  est  portée  dans  un  palanquin 
couvert  où  elle  ne  peut  ,  ni  voir  ,  ni  être 
vue.  Suit  une  troupe  de  mauvais  musiciens 
qui  ignorent ,  je  vous  assure,  jusqu'aux  pre- 
miers principes  de  leur  art.  J'ai  été  souvent 
témoin  de  cette  cérémonie  qui  n'a  rien  de 
curieux ,  excepté  les  évolutions  qui  se  font 
durant  la  marche ,  avec  beaucoup  d'adresse 
et  d'agilité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'Octo- 
bre les  Idolâtres  célèbrent  la  Fête  de  la 
Durga.  C'était ,  selon  eux  ,  une  femme  dé- 
bauchée qui  avait  triomphé  ,  par  ses  char- 
mes ,  de  plusieurs  Princes  ,  Rois  et  Empe- 
reurs Mogols.  Lassée  enfin  de  tant  de  victoi- 
res ,  elle  alla  se  précipiter  dans  le  Gange  ,  en 
disant  que  tous  œux  qui  voudraient  être 
beureux  n'avaient,  qu'i  la  suivre,  fjcs  Gen- 
tils solennisent  sa  Fêle  pendant  dix  jours 
avec  beaucoup  d'appareil  et  de  pompe.  Ils 
promènent  par  la  Ville  les  statues  de  Durga 
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magnifiquement  parées.  Chaque .  quartier 
porte  la  sienne  au  son  des  instrunaens  ;  et 
le  dixième  jour  ces  différentes  processions 
se  réunissentet  vont  jeter  dans  le  Gange  tou- 
tes les  statues  de  la  Dui'ga  ,  en  vomissant 
contre  elles  les  injures  les  plus  atroces  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'on  règle 
l'estime  qu'on  doit  faire  de  chacun  ,  sur 
l'énergie  et  la  grossièreté  des  expressions. 
Après  celle  fête  bfzarre  vient  la  cérémonie 
des  Mores  Mahométans  ,  qui  pleurent  neuf 
jours  de  suite  la  mort  de  leur  Prophète -<4^//. 
Ceux-ci  témoignent  leur  douleur  par  des  cris 
<:t  des  hurlemens  épouvantables,  cl  se  promè- 
nent nuit  et  jour  dans  la  Ville  portant  sur 
leurs  épaules  des  bannières ,  des  banderolles 
de  diverses  couleurs,  et  des  pavillons,  oà 
sont  représentés  des  forteresses  et  des  mai- 
sons. De  temps-en-temps  ils  s'arrêltnt  et 
amusent  les  spectateurs  par  des  combats  si- 
mulés qui  ont  quelque  chose  d'assez  agréa- 
ble. J'ai  admiré  sur-tout  la  légèreté  et  l'art 
de  leurs  mouvemens.  Ensuite  ils  continuent 
leur  marche  en  désordre  ,  sautant ,  dansaut 
et  poussant  des  cris  alFreux. 

La  scène  qui  vient  de  se  passer  chez  le 
Mogol ,  souverain  de  tout  ce  Pays ,  a  été  plus 
tragique.  Ce  Prince  naturellement  efféminé  , 
était  plongé  dans  les  délices  d'une  vie  volup- 
tueuse et  paisible.  Un  Eunuque  ambitieux 
qui  avait  eu  le  talent  de  s'emparer  de  son 
esprit,  gouvernait  seul  tousses  vasles  Etats. 
Mais  tandis  qu'il  exerçait  despotiquemcnl  uo 
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pouvoir  dont  il  n'était  que  dépositaire  ,  un 
Visir,  dont  j'ignore  le  nom,  leva  une  armée 
de  cent  mille  hommes ,  sous  prétexte  de  se 
rendre  niailre  du  Royaume  de  Golconde  , 
où  les  troupes  Françaises  soutiennent  Tauto- 
rité  du  Roi  légitime.   A  son  arrivée  ce  Visir 
Invita  l'Eunuque  à  un  festin  ,  et  vers  la  lin 
du  repas  il  le  fit  égorger.  Aussitôt  après  il 
s'achemina  du  côté  de  la  Ville  où  le  Mogol 
avait  fixé  sa  Cour.  Il  ne  lui  fut  pas  dilficile 
de  s'emparer  de  l'esprit  du  Monarque  :  ce 
Prince  qui  aimait  la  tranquillité  ,  ne  balança 
point  à  lui  confier  les  rênes  du  Gouverne- 
ment ;  et  cet  usurpateur  jouit  actuellement 
de  toute  l'autorité.  J'ai  dit  que  le  Visir  avait 
paru  n'en  vouloir  qu'aux  Français  ;    mais 
les  Français   qui  ne  le  craignaient  pas   et 
qu'il  redoutait  ,  ne  tardèrent  pas  h  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  jeté  ses  vues  sur  l'Empire 
du   Mogol.  Cependant  il  s'était  avancé  jus- 
ques  sur  les  frontières  du  Royaume  de  Gol- 
co.ide ,  comme  sien  effet  il  eut  voulu  l'en- 
vahir ;  mais  bientôt  il   rebroussa  chemin  , 
fesant  répandre  le  bruit  que  le  tonnerre  étant 
tombé  sur   sa    tente  ,   les  Brames  l'avaient 
assuré  que  cet  accident  était    d'un  funeste 
augure,  et   qu'il  présageait  le  mauvais  suc- 
cès de\son  entreprise.  Ce  ne  fut  que  par  ce 
stratagème  que  le  Visir  trompa  la  prudence 
de  rEunu({ue  ,  et  que  l'ayant  fait  massacrer, 
il  se  fit  déclarer  h  sa  place  premier  Ministre 
de  l'Empirei  Vous  me  demanderez  peut-être 
quelles  ont  été  les  suites  d'un  événement  si 
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peu  attendu  :  il  vous  sera  facile  de  les  devi- 
ner si  vous  faites  attention  et  au  règne  tyran- 
nique  de  l'Eunuque  ,  cl  h  Tambition  du 
Visir. 

Les  Indiens  de  ce  Pays  n'ont  nî  la  péné- 
tration ni  l'industrie  que  les  voyageurs  ont 
cru  apercevoir  en  eux  (i);  je  trouve  même 
que  les  Malabaresde  Pondiebery ,  tout  gros- 
siers, tout  stupides  qu'ils  m'ont  paru  ,  sont 
de  sublimes  t;cnies  ,  en  comparaison  des 
premiers  ,  qu'il  faut  commencer  par  ren- 
dre raisonnables  avant  de  les  rendre  Cbié- 
tiens.  Adonnés  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance à  tous  les  vices  qui  dégiadent  la  na- 
ture bumaine  ,  on  dirait  qu'ils  sont  nés  avec 
eux,  ou  qu'ils  les  ont  sucés  avec  le  lait.  En 
général  ,  ils  sont  lAcbes,  menteurs  ,  opiniâ- 
tres ,  et  sur-tout  voleurs  ;  la  boute  n'a  aucun 
pouvoir  sur  eux  ;  la  crainte  des  cbAtîniens 
les  fait  trembler  sans  les  relt  nir.  Lorsque 
l'impunité  leur  est  accordée  ,  c'est  pour  eux 
un  nouveau  droit  à  de  nouveaux  crimes  \ 
enfin  ,  ils  portent  leurs  inclinations  perver- 
ses h  un  point  que  sans  un  miracle  frappant 
«le  la  bonté  céleste,  on  ne  parviendra  jamais 
à  leur  inspirer  celle  droilun^ ,  celle  modé- 
ration et  cette  probité  qui  caractérisent  les 
âmes  bonnétes  et  bien  nées. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  dispo- 

(i)  Ce  jugement  est  trop  sévère,  et  relui  qui  le  porte 
est  trop  nouvellement  arrivé  dwna  l'Inde  ,  nour  qu'on 
adopte  sou  témoignage  sans  reslriction  ,  et  un  ou  le  pré- 
fère à  celui  que  rendent  des  ludicus,  taal  uo  voya^jcurA 
et  d'ancicus  Missiouuaiies. 
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sltîons  nous  découragent  et  nous  déconcer- 
tent ;  il  est  vrai  que  tout  cela  nous  iit'ilige 
beaucoup  ;  mais  cepen.dant  je  crois  devoir 
vous  dire  pour  votre  satisfaction  et  pour  la 
nôtre  ,  que  nous  ne  manquons  pas  de  sujets 
de  consolation.  Tous  les  ans  nous  ouvrons 
le  Ciel  à  un  millier  d'enfans  que  nous  ré- 
générons dovts  les  eaux  sacrées  du  Baptême  : 
quand  leurs  partns  ne  peuvcut  plus  les  nour- 
rir, ou  que  ces  eufans  se  trouvent  dans  un 
danger  de  mort ,  les  mères  ,  pour  s'en  dé- 
barrasser, viennent  nousles  vendre  ;  uu$£>itôt 
nous  les  baptisons  et  nous  leur  donnons  une 
nourrice.  Qucl(jues  jours  «près  mon  arrivée, 
une  femme  Cliréiienne  m'apporta  un  enfant 
qui  était  ué  le  matin  même  :  elle  l'avait  trouvé 
s^ur  le  bord  du  Gange  ,  ayaut  une  corde  au 
cou;  apparemment  qu'on  avait  cru  l'avoir 
étranglé.  Je  le  baptisai  sur-le-cliamp  ,  et  il 
mourut  deux  heures  après.  11  serait  h  sou- 
haiter que  les  aumônes  qu'on  nous  fait  ici , 
et  celles  qui  nous  viennent  do  France ,  fus- 
sent plus  abondantes  ;  nous  pourrions  ache- 
ter un  plus  grand  nombre  d'enfans  ,  et  se- 
conder plus  efficacement  les  soins  et  la  gé- 
nérosité du  Révérend  Père  Supérieur  ,  qui 
vient  de  faire  bîltir  un  petit  hôpital  ,  où  il 
élève  cent  cinquante  filles  dans  la  crainte  du 
Seigneur. 

Quoique  je  ne  sache  pas  encore  bien  la 
langue  des  Bengalis  ,  je  ne  laisse  pas  de  leur 
faire  le  Catéchisme  dans  notre  Eglise  ;  mai* 
j'ai  choisi  un  vieillard  instruit  pour  répéter 
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en  particulier  aux  entans  ce  que  je  leur  en- 
fieigne  en  public.  Une  femme  dévote  ,  ap- 
pelée Sabine  ,  s'est  cbargéedu  même  eroploi 
pour  les  (îlles.  Vous  ne  serez  peut-être  pas 
fAché  de  savoir  l'histoire  de  cette  femme. 
Elle  jierdit,  il  y  a  environ  douze  ans  ,  son 
mari  ;  comme  ils  étaient  tous  deux  d'une 
Caste  riche  et  noble ,  la  famille ,  selon  l'usa* 
ge  ,  voulut  qu'elle  se  brûkU  vivante  avec  le 
corps  de  son  époux.   Après  les  cérémonies 
ordinaires,  elle  monta  donc  sur  le  bûcher, 
où  six  hommes  vigoureux  et  robustes  eurent 
ordre  de  la  lier  ;  mais  ,  soit  que  les  cordes 
dont  ils  se  servirent  ne  fussent  point  assez 
fortes,  soit  qu'ils  l'eussent  mal  allaehéc,  aus- 
sitôt qu'elle  sentit  les  premières  atteintes  de 
là  flamme,  elle  fît  un  si  grand  «fTorl,  qu'elle 
rompit  ses  liens,  et  se  sauva  cbez  nos  ]\éo- 
pbytes  ,  qui  la  cachèr<  nt  pendant  quelques 
jours,  ensuite  on  lui  administra  le  Baptême, 
Elle  est  aux  yeux  des  Gentils  un  objet  d'exé- 
cration et  l'opprobre  de  sa  Caste;  mais  nous 
la  regardons  comme  le  modèle  et  l'exemple 
des  personnes  du  sexe  qui  embrassent  la  Loi 
de  l'Evangile,  et  cette  femme  justifie  parfai- 
tement la  haute  idée  que  nous  avons  conçue 
de  sa  vertu. 

Ces  petits  succès,  quoique  très-consolans 
pour  nous  ,  ne  nous  dédommagent  cepen- 
dant point  du  revers  que  noire  sainte  Re- 
liçîion  vienl  d'essuyer  dans  le  Royaume  du 
Tbibet.  Nous  avons  appris  qu'elle  en  était 
entièrement  bannie  j  que  les  livrâmes  avaient 
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allumé  contr'elie  la  plus  vive  persécution  ; 
que  le  Roi,  qui  commençait  à  favoriser  le» 
Chrétiens  ,  s'est  laissé  intimider  par  Iqs  me- 
n.-ices  de  leurs  ennemis  ,  et  qu'il  poursuit 
actuellement  les  premiers  avec  toute  la  fu- 
reur que  peut  inspirer  la  haine  unie  à  l'in- 
iérét,         r  ■   • 

Je  ne  croîs  pas  devoir  finir  cette  lettre  , 
qui  n'est  peut-être  déjà  que  trop  longue, 
«ans  vous  dire  un  mot  du  Pays  où  je  suis. 
Chandernagor  n'est  point  environné  de  mu- 
railles comme  Pondichery.  Cette  Ville  est 
ouverte  de  tous  côtés  ,  et  expocée  aux  in- 
cursions des  ennemis.  Les  Marattes  vinrent, 
il  y  a  douze  ans  ,  jusqu'aux  environs  de  la 
place,  avec  une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes.  A  la  vérité  ,  ils  n'osèrent  appro- 
cher ù  cause  du  canon  de  notre  Fort,  qui 
n'a  que  de  très-mauvaises  murailles  ,  flan- 
quées de  quatre  hastions  sans  aucun  ouvrage 
extérieur.  Cependant  il  y  eut  quelques  déta- 
chemens  de  ces  harhares ,  qui ,  plus  hardis 
que  les  autres  ,  voulurent  s'avancer  pour 
piller  ;  mais  le  feu  continuel  qu'on  fit  sur 
eux  les  épouvanta  ,  et  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas.  ^ 

En  général  ,  les  Bengalis ,  excepté  ceux 
^es  grandes  Villes  qui  paraissent  assez  poli- 
cées, sont  sauvages  et  peu  propres  h  former 
des  sociétés.  Leurs  maisons  ,  qui  sont  cou- 
vertes de  paille ,  ne  sont  composées  que  de 
nattes  e  elacées  ,  ou  de  quatre  petites  mu- 
railles '  X  houe.  Ils  n'eut  ni  tables ,  ni  lits^, 
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ni   chaises  ;  la  terre  leur  tient  lieu  de  tout 
cela.  Ces  Peuples  ne  vivenl  que  de  riz  cuil 
h  Teau  ;  mais  ils  y  mêlent  du  piment  ou  du 
gingembre  pour  en  relever  le  goût.  Ils  n*ose- 
raient  manger  de  la  viande  ,  dans  la  crainte 
démanger  quelqu'un  de  leurs  ancêtres.  Toute 
li([ueur  enivrante  leur  est   interdite.  Leur 
hahillemeut  ne  consiste  T''vn  un  morceau 
de  grosse  toile,  encore  ne  ivur  est-il  permis 
de  s'en  vêtir  qu'à  un  certain  Age.  Vous  ne 
sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  ils  portent 
lu  mépris  qu'ils  ont  pour  tous  les  étrangers , 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  leur  don- 
nent ,  dans  l'occasion  ,  de  grandes  marques 
de  respect  ;  mais  nous  savons  ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  que  le  dernier  de  ces  barbares 
se  croirait  déshonoré  s'il  mangeait  avec  le 
plus  puissant  Monarque  de  l'Europe.  Leurs 
mœurs  sont  aussi  dépravées  que  leur  esprit 
est  borné  ,  et  je  crois  qu'il  n'est  point  de 
Nation  plus  stupide  et  plus  corrompue  que 
la  leur.  Leur  vénération  pour  le  Gange  est 
extrême  ;  ce  serait  un  grand  crime  ,  selon 
eux  ,  de  manger  sur  ses  eaux  lorsqu'on  y 
navigue.  Ceux  qui  me  conduisirent  ici  (  le 
trajet  dura  trois  jours  et  trois  nuits),  passè- 
rent tout  ce  temps  sans  rien  prendre. 

Leurs  femmes  aiment  beaucoup  à  se  parer, 
d'anneaux  ;  leurs  mains  ,  leurs  bras  ,  leurs 
jambes  ,  toujours  nues  ,  leurs  pieds  mêmes 
en  sont  couverts.  Et  ce  que  j'aurais  eu  peine 
à  croire  si  je  ne  l'avais  vu  ,  elles  se  percent 
les  oreilles  ,  le  nez  e(  les  lèvres  pour  y  at- 
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tacher  de  grands  cercles  d'or ,  d'argent  ou 
de  cuivre,  selon  leurs  facultés.  Jugez  quel 
spectacle  ce  doit  être  pour  un  étranger.  Je 
vous  avoue  qu'on  s'y  fait  didicilement ,  et 
que  des  usages  si  éloignés  des  nôtres  nous 
deviendraient  fort  o.iéreux  ,  si  la  Provi- 
dence ,  qui  DUS  soutient ,  n'adoucissait  nos 
dégoûts. 

Je  ne  vous  dirai  rien  à  présent  du  Gou- 
vernement du  Pays ,  qui  est  aujourd'hui  sous 
la  puissance  d'un  usurpateur.  Ce  Nabab  (i) 
est  fds  d'un  pion  ou  soldat.  Etant  jeune  en- 
core ,  il  avait  été  donné  au  (ils  du  Roi  lé- 
gitime ,  et  fut  élevé  avec  lui.  Ce  tr'>ître 
s'insinua  si  bien  dans  les  bonnes  gr/^  du 
jeune  Prince,  que  celui-ci ,  devenu  Nabab 
âpres  la  mort  de  son  père  ,  en  fit  son  pre- 
mier Ministre  ,  et  son  îiomnie  de  confiance  ; 
ce  trait  de  bienfaisance  et  d'amitié  lui  a 
coûté  cher  ;  car  ce  perfide  Ministre  l'a  fait 
massacrer  et  s'est  emparé  du  Royaume,  qu'il 
gouverne  despoiiquement.  Cela  seul  suffit 
pour  vous  donner  une  idée  du  Gouverne- 
ment actuel  du  Bengale.  Je  crois  avoir  satis- 
fait aux  différentes  questions  que  vous  m'avez 
faites-,  peut-être  un  jour  je  vous  instruirai 
plus  amplement  de  l'état  de  nos  Missions  ^ 
4}ue  je  recommande  à  vos  prières. 


(i)  On  appelle  Nabab  le  Roi  de  Bengale. 
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cupé  que  de  moi-mc^me.  et  do  mon  salut, 

Ce  loisir  m'a  mis  à  portée  de  suivre  les 
ëvènemensqui  nous  environnaient;  et  comme 
les  Français  n'ont  pu  se  dispenser  de  pren- 
dre part  à  celte  guerre  des  Mores ,  pour  se- 
courir ceux  dos  Nababs,  à  qui  ils  avaient 
des  obligations  ,  et  qu*ils  l'ont  fait  avec 
toute  la  prudence  qui  convenait  à  des  étran- 
gers ,  et  en  môme-lemps  avec  tout  le  succès 
possible  ,  j'ai  cru  qu'un  Français  devait  re- 
cueillir et  transnicUro  à  ses  compatriotes  des 
faits  si  honorables  h  la  Nation,  et  qui  font 
«ne  portion  remarquable  du  règne  de  Louis 
XV.  Mais  ,  avant  que  d'entreprendre  ce 
récit ,  il  est  à  propos  de  donner  une  idée  gé- 
nérale et  abrégée  des  Pays  qui  en  ont  été  le 
théâtre. 

L'Inde  ,  un  des  plus  grands  et  des  plus 
riches  Empires  de  l'Asie,  tire  son  nom  du 
fleuve  Indus i  qui  l'arrose  vers  l'Occident, 
et  qui ,  prenant  sa  source  vers  le  mont  Cau- 
case ,  après  l'avoir  traversée  du  Nord  au 
Midi ,  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes.  Elle 
a  pour  bornes  au  Nord  la  grande  Tar- 
tarie  ,  dont  elle  est  séparée  par  le  Caucase; 
la  Chine,  à  l'Orient  ;  au  Midi ,  l'Océan  orien- 
tal; et  la  Perse,  à  l'Occident.  On  la  divise 
en  trois  parties  ,  qui  sont  :  l'Inde  septentrio- 
nale ou  l'Empire  du  I.„.jgol,  appelé  pour 
cette  raison  le  Mogolistan ,  et  plus  commu- 
^lémcnt  rindouslan  ;  la  presqu'île  occiden- 
tale deçà  le  Gange ,  et  la  presqu'île  orientale 
ilelù  le  Gan^e.^        ..f»  / 
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Delhi ,  situé  vers  le  milieu  de  Tlndoustau» 
est  la  Capitale  de  ce  vaste  Empire  ,  et  la  ré- 
sidence des  Print  es  Mogols.  Un  peu  vers  le 
Sud  l'st  Agra ,  la  plus  grande  Ville  des  Indes, 
autrefois  le  séjour  des  Empereurs.  Au  nord 
de  Delhi  sont  Lahor,  Tahord  ordinaire  des 
Caravanes  ,  et  Cubul,  située  dans  les  mon- 
tagnes ,  sur  les  frontières  de  la  Perse  et  de 
la  Tartarie. 

La  presqu'île  occidentale  deçh  le  Gange 
est  traversée  du  Midi  au  Nord  par  les  mon- 
tagnes de  Gale,  qui  cômiiieuceut  au  cap  de 
Comorin  ,  et  qui  la  divisent  en  deux  par- 
ties^ Tune  orientale,  Tautre  occidentale.  La 
partie  occidentale  contient  les  Royaumes  de 
Decan  ou  Visapour ,  de  Baglagna  ,  de  Cuncan 
et  de  Malabar.  En  allant  du  Nord  au  Sud , 
on  y  trouve  les  villes  de  Visapour,  de  Goa , 
qui  appartiennent  aux  Portugais  ;  de  Ban- 
de! ,  de  Calicutj  de  Canahor ,  de  Cochia 
et  de  Travancor.  Ensuite ,  doublant  le  cap 
Comorin  et  retournant  au  Nord  par  l'Orient , 
on  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel  ,  les 
Hoyaumcs  de  Canora  ,  de  Maduré,  de  Tan- 
jaour ,  de  Maïssour ,  de  Marava  ,  de  Narzin- 
gue  ou  de  Bisnagar  ;  et  au  Nord  ,  celui  de 
Golconde.  Les  principales  Villes  de  celte 
partie  orientale  sont,  en  allant  dujNord  au 
Sud,  Golconde,  Trichirapali  et  Tanjnour, 
dan*  les  terres  ;  sur  la  c6te ,  Mazulipatan  , 
Paliacate,  Madras,  MeliapouroaS.'-Thomé, 
Sadras  ,  Pondichery  ,  Goudelour ,  Porte- 
novo  ,  Tringuebar  et  Negapatan. 
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.  C'est  dans  ces  vastes  Pays  (jue  ,  vers  la  Ha 
du  quatorzième  siècle  ,  le  célèbre  Tyniurv 
iBec  ,  plus  conru  sous  le  nom  de  Tamcr- 
lan  ,  après  avoir  soumis  presque  toute  l'Asie, 
maître  de  l'Indoustan  ,  étahlit  un  puissant 
Empire  ,  qui  a  toujours  été  possédé  depuis 
par  ses  descendans  sous  le  nom  de  Princes 
Mogols.  Aurcngzeb ,  un  des  plus  fameux  , 
en  étendit  de  beaucoup  les  bornes  du  côté 
du  Midi ,  par  la  conquête  des  Royaumes  de 
Colconde  et  de  Visapour.  De  là  les  MogoU 
pénétrèrent  dans  la  presqu'île  en  deçh  du 
Gange,  portèrent  les  armes  jusques  dans  1« 
Carnate  ,  dont  le  vice-Roi  ou  Souba  ,  qu'iU 
avaient  établi  h  Golconde  ,  acbeva  de  se 
rendre  maître  par  la  prise  de  Saint-Thomé , 
dont  il  s'empara  avec  l'aide  des  Hollandais. 
Les  Portugais  ,  qui  possédaient  cette  place  , 
après  avoir  inutilement  soutenu  toutes  les 
fatigues  d'un  long  siège  ,  la  perdirent  faute 
de  secours.  ,    t  ^  .     • 

.  La  Ville  ,  autrefois  appelée  Melîapowr ,  a 
pris  le  nom  de  Saint-Tliomé  ,  parce  que 
l'on  prétend  que  l'Apôtre  saint  Tliomas  y  a 
fait  un  long  séjour,  qu'il  y  a  prccbé  l'Evan- 
gile ,  et  qu'il  y  a  été  çnlerré  ay)rè.s  avoir  été 
massacré  par  les  Brames  du  Malabar.  Les 
Historiens  Gentils  et  Portugais  s'accordent 
tous  h  dire  qu'elle  a  été  une  des  pluç  j'iebes 
et  des  plus  peuplées  de  l'IndeS^  cUiUe  donna 
lieu  en  16-^1  à  rétablissement  de  Palna  , 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  drux  lieues.  Les 
aocicns   Portugais  le  nommèrent  M;idra§  ; 
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les  Anglais  l'ont  appelé  depuis  le  fort  Saint-, 
George. 

Après  la  prise  de  Saint-Tliomé,leSoubfc 
de  Golconde  établit  un  Nabab  ou  Gouver- 
neur More  h  Arcate  ,  Capitale  de  tout  le 
Carnate.  11  rendit  ensuite  lu  ville  de  Saint- 
Tliomc  aux  Portugais.  Le  Nabab  ,  nouvel- 
lement établi  à  Arratc  par  le  vice  -  Uoi  de 
Goloonde,  fut  conûnné  en  cette  qualité  par 
hi  grand  Mogt)l  ,  avec  le  droit  de  iiucces»- 
sion.  C'est  ce  que  nous  ay>prenons  d'u  i  His-^ 
torien  More  nommé  Dastagorsac!)  ,  qui  a 
écrit  en  langue  Persanne,  et  qui  ^'accorde 
flvec  les  anciens  Historicn.i  de  Malabar  qui 
ont  parlé  des  guerres  entrer  les  Mores  *  ;  les' 
Portugais.  i  .  rir:!. 

En  étendant  leurs  conquête;  Jiris  celle 
partie  de  l'Inde  ,  les  Mni^ols  a  .raient  laissé^ 
^l)sister  les  anciens  Royauines de  Trichira- 
pali  ,  de  Tanjaour  ,  de  Maduré  ,  de  Maïs-t 
eour  et  de  Marava.  Ces  Eiats  continuaient 
d'être  gouvernés  par  des  Princes  Gentils  y 
chargés  seulement,  envers  le  grand  Mogol  y 
d'un  tribut  annuel  qu'ils  n'étaient  pas  ton-' 
jt)urs  fort  exacts  h  payer.  L'Empereur  était 
souvent  obligé  de  faire  marcher  des  armée» 
contr'eux  pour  les  conlî  -jiiidre  d'y  satisfaire. 
Depuis  un  certain  temps  ces  petits  Roi» 
ou  Rajas ,  tributaires  ,  étaient  redevables  de 
sommes  considérables  qu'on  avait  laissé  ac-' 
cumuler  par  la  mollesse  du  Gouvernement 
de  Mahomet-Schah  ,  père  du  grand  Mogol 
aujourd'hui  régnant  ,   uniquement  occupa' 
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de  ses  plaisirs  et  des  délices  de  son  Sérail. 

Daoust-Alikan  ,  un  des  descendans  de  ce 
premier  Nabab  d'Arcate  ,  dont  on  a  parlé  , 
saisit  cette  occasion  pour  porter  la  guerre 
chez  ces  Princes  Gentils.  Ses  vues  étaient 
de  former  un  Royaume  pour  son  (ils  aine 
Sabder-Alikan,  et  un  pour  son  gendre  Cban- 
dasacb,  jeunes  gens  tous  deux  ambitieux,  et 
qui  ne  manquaient  pas  des  talcns  nécessaires 
pour  réussir  dans  un  pareil  dessein.  Daoust- 
Alikan  crut  l'occasion  favorable  pour  l'cxc- 
cution  de  son  projet.  Il  assembla  ,  en  i^36  , 
une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  che- 
vaux ,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Sabder-Alikan  son  fils ,  et  à  son  gendre  Chan- 
dasaeb.  Ceux-ci  commencèrent  par  se  ren- 
dre maîtres  des  terres  de  Trichirapali ,  après 
quoi  ils  mirent  le  siège  devant  cette  Ville. 

Trichirapali,  Capitale  du  JN'ladu ré,  grande 
Ville  bien  peuplée  ,  est  située  à  35  lieuesf 
au  Sud-Ouest  de  Pondichery.  Outre  l'avan- 
tage de  sa  situation  ,  cette  place  est  défen- 
due par  un  fossé  plein  d'eau  ,  de  dix  à  douze 
toises  de  large ,  et  par  un  mur  de  trente  pieds 
de  haut,  flanqué  de  r"  osses  tours  de  distance 
en  distance.  Elle  fut  investie  par  l'armée 
Mogoie  le  6  Mars  17^6  ,  et  emportée  d'as- 
saut le  26  du  mois  suivant.  Sabder-Aliksin 
y  établit  pour  Gouverneur  son  beau-frère 
Chandasaeb ,  qui  prit  le  titre  de  Nabab.  Ils 
s'emparèrent  ensuite  de  tout  le  Pays  ,  entrè- 
rent dans  le  Royaume  de  Tanjaour,  etmi- 
jfcat  le  siège-  devant  la  Capitale  du  même 
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tiom  ,  où  le  Roi  Scliagy  s'était  renfermé  avec 
tout  ce  qu'il  avaitpu  rassembler  de  troupes. 
Gomme  cette  place  est  trop  bien  fortifiée 
pour  des  Peuples  qui  ignorent  les  moyens 
dont  on  se  sert  en  Europe  pour  venir  à  bout 
des  Villes  les  plus  fortes  et  les  mieux  défen- 
dues ;  après  élre  restés  six  mois  devant  celle- 
ci  ,  sans  en  élre  plus  avancés  ,  les  deux  Géné- 
raux Mogols  convertirent  le  siège  eh  blocus , 
et  firent  un  détachement  de  douze  h  quinze 
mille  clievaux  ,  dont  le  commandement  fut 
donné  au  frère  de  Chandasaeb.  Celui-ci 
8*avança  dans  le  Sud  ,  et  se  rendit  maitre  de 
tout  le  pays  de  Travancor  ,  d'où  il  remonta 
vers  le  Nord  le  long  de  la  côte  Malabar. 

Cette  invasion  des  Mogols  répandit  l'alar- 
me et  l'effroi  chez  tons  les  Princes  Gen- 
tils de  celle  partie  de  l'Inde  :  ils  écrivirent 
lettres  sur  lettres  au  Roi  des  Maraties  pour 
lui  demander  du  secours  ,  lui  représentant 
que  s'il  n'arrêtait  les  progrès  de  leurs  enne- 
mis ,  c'en  était  fait  non-seulement  de  leurs 
Etats,  mais  encore  de  leur  Religion,  qui  allait 
être  entièrement  détruite  par  les  ciîbrts  des 
Mabométans.         -    ^  .  :  i„  ^ 

Les  Marattes  sont  des  Peuples  peu  con- 
nus en  Europe*  Ils  habitent  à  l'Ouest  des 
montagnes  qui  sont  derrière  Goa  ,  à  la  côte 
Malabar.  Sutura,  Capitale  de  leur  pays ,  est 
une  ville  fort  considérable.  Le  Roi  des  Ma- 
rattes est  très-puissant  ;  on  l'a  vu  souvent 
mettre  sur  pied  lout-à-la-fois  i5oooo  hom- 
mes de  cavalerie   qui   allaient    ravager  les 
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Etats  du  Mogol ,  elles  mettaient  h  contrîbip- 
tion.  Les  sollicitations  pressantes  des  Peu- 
ples de  Tricliirapali  et  de  Tanjaour  ,  join- 
tes h  l'envie  de  piller  un  Pays  enrichi  depuis 
grand  nombre  d'années  par  l'or  et  l'argent 
que  toutes  les  Nations  du  monde  ne  cessent 
d'y  apporter  en  échange  des  marchandises 
précieuses  qu'ils  en  tirent  ,  déterminèrent 
ce  Prince  à  accorder  le  secours  qu'on  lui 
demandait.  Ses  principaux  Ministres  ,  dont 
la  plupart  étaient  Drames  ,  lui  en  firent  même 
un  devoir  de  conscience.  Il  leva  une  armée 
de  Goooo  chevaux  et  de  i5oooo  hommes  de 
pied  ,  dont  il  confia  la  conduite  à  Kagogi- 
Boussoula  ,  un  de  ses  Généraux.  Ces  trou- 
pes partirent  au  mois  d'Octobre  1739  ,  et 
prirent  la  route  du  Garnale. 

Au  bruit  de  leur  marche  Paoust-Âlikan  , 
Nabab  d'Arcate  ,  écrivit  à  son  fils  et  à  sou 
gendre  d'abandonner  le  blocus  de  Tanjaour , 
et  de  revenir  en  toute  diligente  auprès  de  lui  ; 
mais  ses  ordres  furent  mal  suivis.  Sabder- 
jàlikan  et  Chandasaeb  ayant  peine  à  renon- 
cera une  conquête  qu'ils  regardaient  comme 
assurée,  difTérèreht  de  jour-en-jour  de  se  ren- 
dre h  ses  avis ,  et  par-là  donnèrent  le  temps 
auxMarattesde  s'approcher  de  la  frontière.  Ils 
avançaient  à  grandes  journées ,  j^illant  et  ra- 
vageant tous  les  Pays  par  où  ils  passaient. 
Dans  cette  nécessité  pressante  ,  réduit  à  ses 
seules  forces  ,  Daoust-Alikau  rassembla  le 
.plus  de  troupes  qu'il  lui  fut  possible  ,  et  alla 
âc  saisir  d^s  défilés  des  montagaes  du  Canar 
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tendre  que  le  succès  qu'elle  pouvtiit  avoir  , 
était  capable  de  détruire  le  Maliomélisme 
dans  celte  partie  du  monde  ,  et  d'y  réta- 
blir la  Religion  de  leurs  ancêtres.  Le  Prince 
Gentil ,  déjà  ébranlé  par  l'argent  ,  se  laissa 
aisément  persuader  par  ces  misons  ,  et  pro- 
mit de  livrer  le  poste  qu'il  gardait  aux  Ma- 
rattes.  Ils  firent  aussitôt  défder  des  troupes  de 
ce  côté-là  ;  et  tandis  qu'ils  amusaient  les 
Mogots  par  de  légères  escarniouclies  ,  et 
"semblaient  se  disposer  à  les  attaquer  ,  ils  se 
rendirent  maîtres  du  passage  le  19  Mai,  et 
débouchèrent  par-là  dans  la  plaine,  v-r- 
^  La  trahison  avait  été  conduite  avec  tant  de 
secret  ,  que  l'armée  ennemie  avait  fianchi 
les  défilés  avant  qu'on  en  eût  reçu  le  moin- 
dre avis  dans  les  troupes  Mogoles.  De  là  , 
maîtres  de  la  campagne  ,  les  Marattes  mar- 
chèrent tout  de  suite  pour  surprendre  le 
Pifabab,  et  à  la  faveur  d'une  grosse  pluie  ils 
s'approchèrent  jusqu'à  deux  portées  de  ca- 
non de  son  arrière-garde ,  avant  qu'ils  eussent 
été  aperçus.  Daoust-Alikan  qu'on  informa 
alors  qu'il  paraissait  du  côté  d'Arcate  «n 
coi^îs  de  cavalerie  qui  s'avançait  vers  le  camp, 
se  flatta  d'abord  que  c'étaient  les  troupes  de 
Sabder-Alikan  ,  auquel  il  avait  envoyé  ordre 
de  venir  le  joindre.  Mais  dans  le  moment 
même  il  fut  détrompé  par  de  furieuses  dé- 
charges de  mousqueterie  ,  et  les  nouveaux 
avis  qu'il  reçutnelui  permirent  plusde  dou- 
ter qu'il  ne  fut  attaqué  par  les  Marattes.  Il 
monta  aussitôt  sur  son  éléphant  et  marcha  à 
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lïtée  vaincue  tmuva  5011  salut  dans  la  fuite. 
Quelque  recherche  cjue  l'on  fit  ,  on  ne  put 
jnm4ti3  trouver  le  corps  du  Nnbab ,  non  plus 
que  ceux  de  plusieurs  de  sesOiliciers  géné- 
raux qui  n'ont  point  reparu  depuis  ,  ayant 
été  sans  doute  écrasés  par  les  éléphans,  en- 
sevelis <]luiiâ  la  boue  ,  et  confondus  dans  la 
multitude  des  niorls  ,  sans  qu'il  fut  possible 
de  les  reconnaître.  Cette  sanglante  bataille 
se  donna  le  20  Mai  i'j4^>  environ  à  quatre 
lieues  à  l'Ouest  de  la  ville  de  Pondichery. 

La  nouvelle  de  celle  défaite  et  de  la  niori 
du  Nabab  s'étaut  répandue  dans  le  Pays  ,  y 
causa  une  consternation  qu'il  est  plus  facile 
d'imaginer  que  de  décrire.  Ou  vit  bientôt 
arriver  au  pied  des  murs  de  Pondichery  les 
débris  de  l'armée  Mogole  ,  et  une  prodi- 
gieuse multitude  de  Peuples  Mores  et  Gen- 
tils ,  qui  ,  croyant  déjà  l'ennemi  sur  leurs 
traces,  demandaient  h  grands  cris  qu'on  leur 
accordât  un.  asile  dans  celte  Ville.  C'était  y. 
dans  cette  désolation  généralie  ,  le  seul  en- 
droit de  la  côte  où  ils  se  crussent  en  sûreté,, 
tant  à  cause  de  la  Forteresse ,  des  murs  et 
des  ^astions  dont  la  Ville  est  défendue  «  qui 
étaient  en  bon  état ,  et  garnis  d'une  nom- 
breuse artillerie  ,. qu'eu  égard  à  la  haute  ré* 
putalion  que  la  Nation  s'est  faite  dans  ce 
Pays.  La  foule  des  fuyards  devint  si  grande-, 
que  l'on  fut  obligé  de  faire  fermer  les  por- 
tes de  la  Ville.  On  laissa  seulement  ouverte 
celle  de  Valdaour  ,.  dont  on  renforça  la 
garde ,  afin  d'empêcher  le  désordre.  Les  gêna 
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fTo  guerre  eurent  ordre  de  s'arrêter  Lors  de 
la  Ville  et  de  camper  le  long  des  murs.  A 
l'égard  des  autres,  il  n'est  pas  concevable  la 
quantité  de  grains  et  de  bagages  de  toute  es- 
pèce, le  nombre  de  Marchands  ,  de  femme» 
et  d'enfans  qui  entièrent  dans  Pondicbery. 
Tout  ce  qui  ne  put  trouver  place  dans  les 
maisons,  fut  obligé  de  rester  dans  les  rues, 
qui ,  en  peu  de  temps  se  trouvèrent  si  rem- 
plies, que  le  cinquième  jour  après  l.-v  bataille^ 
c'cbt-à-dire  ,  le  25  Mai ,  on  pouvait  à  peine 
y  passer. 

Ce  spectacle  fut  suivi  d'un  autre  qui 
n'était  pas  moins  touchant.  La  Princesse  , 
veuve  du  Nabab  Daoust- Alikan  ,  qui  avait 
été  tué  dans  le  combat,  se  présenta  h  la  porte 
de  Valdaour ,  suivie  de  toute  sa  famille  ,  im- 
plorant la  protection  du  Roi  de  France,  et 
demandant  avec  instance  d'être  reçue  dans 
la  Ville  ,  où  elle  apportait  tout  ce  qu'elle 
avait  pu  ramasser  d'or ,  de  pierreries  et  d'au- 
tres efFets  précieux.  La  circonstance  était 
délicate.  La  politique  d'un  Chef  de  Colo- 
nie doit  être  de  ménager  également  lous  les 
Peuples  qui  l'ont  reçu  sur  leurs  terres  ,  et* 
qui  veulent  bien  l'y  souffrir.  S'ils  sont  divi- 
sés ,  il  ne  peut  se  déclarer  en  faveur  de  l'ua 
sans  mécontenter  et  s'attirer  le  parti  con- 
traire. Dans  les  circonstances  présentes  ,  si 
l'on  accordait  à  la  veuve  du  Nabab  l'entrée 
de  Pondicbery  ,  n'était -il  pas  h  craindre  ^ 
qu'instruits  du  lieu  de  sa  retraite  ,  informés, 
(qu'elle  y  avait  transporté  avec  elk.  toutes  &q^ 
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richesses  ,  les  Maraltes  ne  se  déterminassent 
à  venir  faire  le  siège  de  celte  place  dans  la 
vue  de  se  rendre  maîtres  de  tous  ces  trésors  ? 
D'un  autre  côté  ,  comment  refuser  à  une 
famille  désolée  un  asile  auquel  tous  les  mal- 
heureux ont  droit  d'aspirer  ?  Et  si ,  comme 
qela  pouvait  arriver,  la  moindre  révolution 
fesait  changer  de  face  aux  affaires  ,  si  Sab- 
der-Alikan,  fils  et  successeur  du  dernier 
Nabab  ,  venait  à  bout  d'obliger  les  Maraltes 
h  se  retirer  et  de  les  chasser  du  Pays ,  pou- 
vait-on se  flatter  raisonnablement  que  ce 
Prince  et  tous  les  Olïlciers  iVIogols  ,  avec 
lesquels  on  avait  toujours  vécu  jusqu'alors 
dans  une  parfaite  intelligence,  pardonnassent 
jamais  aux  Français  de  leur  avoir  refusé  l'en- 
trée de  leur  Ville  dans  une  occasion  aussi 
pressante? 

Enfin  ,  Monsieur  Dumas,  Gouverneur  de 
Pondichery  ,  se  détermina  h  accorder  à  la 
famille  du  Nabab  une  retraite  dajs  la  Ville 
et  la  protection  du  pavillon  Franc  's.  Elle 
fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus.  Les  femmes ,  les  filles  et  les  ne- 
veux du  Nabab  étaient  portés  dans  vingt  pa- 
lanquins, escortés  d'un  détachement  de  mille 
cinq  cens  cavaliers,  et  accompagnés  de  qua- 
tre-vingts éléphans  ,  de  trois  cens  chameaux 
et  de  plus  de  deux  cens  carrosses  traînés  par 
des  bœufs  ,  dniis  lesquels  étaient  tous  leurs 
domestiques.  Ils  étaient  suivis  ,  outre  cela  , 
de  plus  de  deux  mille  bétes  de  charge.  Le 
Gouverneur  .'xUa  les  recevoir  à  la  porte  de  la 
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Ville;  toute  la  garnison  était  sous  les  armes, 
])ordant  les  remparts,  qui  les  saluèrent  d'une 
triple  décharge  d'artillerie.  De  là  ils  furent 
conduits  dans  les  lo«;eniens  qui  leur  avaient 
été  destinés.  Les  Officiers  Mogols  parais- 
saient pénétrés  de  l'accueil  favorable  qu'ils 
reçurent  en  cette  occasion.  Le  bon  ordre  qui 
régnait  dans  la  Ville,  les  forlifieations  bien 
entretenues,  la  nombreuse  artillerie  qui  les 
défendait,  étaient  pour  eux  autant  de  sujets 
d'admiration.  Ils  se  félicitaient  les  uns  les 
autres  d'avoir  préféré  la  IN  a  t  ion  Française  à 
toutes  les  autres  Nations  Européennes  éta- 
blies dans  le  Pays  ,  pour  venir  chercher  au- 
près d'elle  un  asile  contre  la  fureur  de  leurs 
ennemis. 

Deux  jours  après  le  combat  du  Canamay, 
Sal)der-Alikan  arriva  à  deux  journées  d'Ar- 
cate  ,  à  la  tête  de  quatre  cens  chevaux  ;  mais 
ayant  appris  la  mort  de  son  père  et  la  défaite 
de  son  armée  ,  il  rebroussa  aussitôt  che-. 
min  ,  et  gagna  en  diligence  la  ville  "de  Vé- 
lo ur  ,  qui  passe  pour  une  des  mieux  forti- 
fiées du  Pays ,  oii  il  s'enferma.  Là  ,  considé- 
rant qu'il  lui  était  impossible  de  rétablir  ses 
affaires  par  la  voie  des  armes ,  il  prit  le  parti 
de  tenter  un  accommodement  ^  et  députa 
aux  Oiïïciers  Marattes  qui  étaient  alors  h  Ar- 
cate  9  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  ,  pour 
leur  faire  des  propositions.  Elles  furent  ac- 
ceptées après  quelques  négociations  ,  et  la 
paix  fut  conclue  entr'eux  aux  conditions  sui- 
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•  ((  Que  Sal)d(;r-Alikan  ,  qui  avait  succédé 
ï»  à  son  père  dans  le  Gouverneinenl  d'Ar- 
y»  cate  ,  rentrerait  en  possession  de  celte 
»  place  ;  qu'il  paierait  aux  M'arattes  cent 
»  îaks  de  roupies  ;  qu'il  évacuerait  tontes  les* 
»  terres  de  Tricliirapali  et  de  Tanjaour  ; 
»  qu'il  joindrait  ses  forces  à  celles  des  Ma- 
»  ratles  pour  en  chasser  son  beau-fn>ro  Chan- 
»  dasacb  ;  qu'enfin  les  Princes  (runtiis  de 
»  la  côte  de  Coroinandel  ser.iifnt  remis  en 
»  possession  de  toutes  les  terres  dont  ils 
>»  étaient  maîtres  avant  la  guerre.  »  Ce  traité 
fut  signé  h  la  fin  du  mois  d'Août  de  l'année 

Tandis  qu'il  se  négociait,  la  mère  de  Sab-' 
der-Alikan,  sa  femme  et  toute  sa  famille 
étaient  h  Pondichery ,  d'où  elles  l'informè- 
rent de  l'accueil  favorable  qu'elles  avaient 
ïeçu  des  Français ,  et  des  honneurs  qui  leur 
avaient  été  rendus  dans  cette  Ville.  Ces  nou- 
velles engagèrent  le  Nabab  ,  aussitôt  qu'il* 
eut  fait  s^  paix  avec  les  Marattes ,  à  se  ren- 
dre à  Pondichery  pour  voir  et  consoler  sa 
mère  ,  et  pour  la  ramener  avec  lui  à  Arcate. 
Il  y  arriva  h  la  fin  du  mois  d'Août  174^  >• 
à  la  tôte  de  quatre  à  cinq  cens  chevaux  ,  et 
accompagné  d'une  suite  fort  nombreuse,  et 
y  fut  reçu  avec  toute  la  distinction  due  à  sa*' 
personne  et  h  son  rang.  Il  y  demeura  dix-- 
sept  jours  (i) ^  au  bout  desquels  il  en  partît' 
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fort  satisfait  de  la  Nation  ,  ramenant  avec 
lui  sa  mère,  sa  femme  et  «es  enfans.  Il  laissa 
seulement  dans  la  Ville  sa  sœur  ,  t'emrne  do 
Chaiidiisai'h ,  qui  avait  refusé  H'aceéder  au 
traité  fait  avec  les  iNlarallcs  ,  cl  qui  ,  loin 
d'évacuer  la  yille  de  Ti  icliirapali ,  s'y  élail 
renfermé  avec  une  non»l)reuse  {»a»nison,  ré- 
solu de  la  déferdro  jus(|u'à  la  dernièro 
cxtiêiulté.  Flusieuis  Da?nes  et  Seigneurs  Mo- 
gols  de  son  parti  restèicnt  aussi  h  Pondi" 
cliery. 

Cependant  IcsMarattes,  r»près  avoir  reçu 
de  Sabder-'Alikan  une  partie  de  la  somme 
dont  ils  étaient  convenus,  s'étaient  retirés  h 
dix  ou  dou7.e  journées  d' Arcate  ,  attendant 
le  reste  du  paiement  ,  et  l'exécution  des 
autres  articles  du  traité.  Les  deux  Seigneurs 
Mogols  se  mettaient  peu  en  devoir  d'y  satis- 
faire. Chandasaeb  refusait  constamment  de 
rendie  la  ville  et  les  terres  de  Ti'icliira-^ 
paH,  et  Sahder-AUhan  son  hcau-fière,  dont 
le  Pays  était  ruiné  et  les  finances  épuisées, 
était  dans  l'impuissance  d'achever  de  remplir 
les  engagemcns  qu'il  avait  pris  avec  eux.  En 
vain  ils  m^înaçaient  de  revenir  h  la  charge  , 
et  de  rentrer  dans  le  Carnate.  Le  Nabab  , 
hors  d'état  de  les  contenter,  traînait  les  cho- 
ses en  longueur  ,  espérant  du  temps  quelque 
révolution  qui  le  délivrât  de  leur  poursuite. 


an  nom  de  M.  Dumas ,  dont  sa  famille  jouit  enrcre  ,  et 
de  Tindouvanatam  ,  en  date  du  28  Août  «t  i2Septem-' 
hx9  i74p« 
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Kn(in,  lassés  de  ses  remises,  après  nvoir  p.if su 
deux  mois  dans  les  moritngnos  pour  ralVni- 
cliir  leurs  troupes  et  pour  laisser  passer  li>s 
grandes  ciialcurs  des  mois  d'Août  et  de  Sep- 
tembre ,  ils  se  re'mirent  en  marche,  et  pri- 
rent le  chemin  d'Arcate.  ,, 

Satfdar-yflikan  en  fut  eiTrayé  ;  il  fit  ven- 
dre nussitAt  tout  ce  qu'il  avait  de  pierreries^ 
et  envoya  aux  Généraux  Marattes  tout  l'ar- 
gent qu'il  put  ramasser.  En  même-temps,  a 
force  de  prières  et  de  promesses,  il  les  enga- 
gea h  le  laisser  tranquille  et  à  tourner  leurs 
forces  contre  J rlchirapali.  Ils  arrivèrent  de- 
vant cette  Ville  au  mois  de  Décèmbrt?  \  tt 
après  l'avoir  investie,  ils  ouvrirent  le  i5  la 
tranchée  devant  la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp  h 
Pondichery,  au  commencement  du  mois  de 
Janvier  i74'  »  leur  armée  était  alors  compo- 
sée de  soixante-dix  mille  cavaliers  ,  et  d'en- 
viron cinquante-cinq  mille  hommes  d'inl-.m- 
teric,  dont  la  plus  grande  partie  leur  avait 
été  fournie  par  les  Princes  Gentils  du  Pays. 
On  y  comptait  outre  cela  cent  éléphans  , 
cinq  à  six  cens  chameaux ,  et  pins  de  vingt 
mille  bœufs.  Toute  cette  armée  était  cam- 
pée à  une  demi*licue  de  la  Ville.  A  l'égard 
de  Chandasaeb  ^  il  avait  dans  la  Forteresse 
deux  mille  cavaliers  et  cinq  mille  homiiics 
de  pied  ;  mais  les  vivres  et  les  provisions  ne 
répondaient  pas  à  une  garnison  aussi  nom- 
breuse. Il  n'y  avait  dans  la  Ville  du  riz  et  de 

eau  que  pour  un  mois  ,  et  ou  y  manquait 
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absolument  de  paille,  d'huile  ,  de  beurre ,  ee 
môme  de  poudre.  Les  cavaliers  demandaient 
intime  h  sortir  de  la  place  ,  parce  que  tous 
leurs  chevaux  mouraient  ;  ensorte  que  le  5 
Janvier  ,  on  ne  comptait  pas  qu'elle  put  en- 
core tenir  plus  de  dix  jours.  .. 
Ce  fut  au  commencement  de  ce  siège  que 
les  Marattes  ayant  appris  que  la  femme  vl 
les  enfans  de  Cluindasach  étaient  h  Pondi- 
chcry  ;  informés  d'ailleurs  que  les  Franeai» 
avaient  donné  retraite  dans  leur  Ville  h  tous 
les  OlTiciers  Mogols  qui  avaient  échappé 
à  la  défaîte  du  Canamay  ,  et  que  ceux-ci  y 
avaient  transporté  de  grandes  richesses  ,  for* 
mèrcnt  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  celte 
place  après  la  réduction  de  TrichirapaU  , 
qui  ne  leur  paraissait  pas  devoir  être  fort  éloi- 
gnée. Cette  résolution  fut  suivie  de  plusieurs 
lettres  pleines  de  reproches  et  de  menaces  , 
qu'ils  envoyèrent  à  M.  Dumas  ,  alors  Gou- 
verneur de  Pondichery.  Voici  la  première 
que  Ragogi-Boussoula  ,  leur  Général ,  écri- 
vit à  M.  Dumas.                       .   i      t.  ii.  n  .< 
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Ragogi-Boussoula-Scnasaeh'Souha  ,  à  M". 
le  Gom^erneur  de  Pondichery  :  Jiarn  , 
Mam.  '    .:  r  V  v; 

«  Je  suis  en  bonne  santé  ;  il  faut  m'écrire 
»  l'état  de  la  vôtre.  Dt^puis  que  nous  soni- 
»  m^s  venus  dans  ce  Pays,  nous  vous  avons 
»  écrit  plusieurs  lettres  ,  sans  que  vous  y 
»  ayez  fait    aucune  réponse.   Ce  procédi^ 
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M  nous  a  fait  penser  que  vous  êtes  ingrnC 

»  envers  nous ,  et  que  vous  êtes  de  nos  eii- 

»  nemis  ;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  ù 

»  faii*e  marcher  notre  armée  contre  vous. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Apagi-Vitel ,  fils  de 

»  Vitel-Naganada,  un  de  nos  anciens  servi- 

î)  teuTs  ,  que  notre  Roi  avait  pris  autrefois 

»  à  son  service ,  est  venu  me  trouver  ,  et  m'a 

»  parlé  de  vous  en  })ons  termes.   Ce  qu'il 

»  m'en  a  dit ,  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir. 

>*  Souvenez-vous   que  c'est  nous  qui  vous 

»  avons  anciennement  établis  dans  le  Pays 

»  où  vous  ête>> ,  et  qui  vous  avons  donné 

»  Pondichery  ,  parce  qu'il  nous  paraissait 

»  que  vous. étiez  une  Nation  juste  ,   et  que 

»  vous  ne  manqueriez  jamais  h'  votre  parole. 

A  Nous  avons  aussi  pensé  que  vous  agiriez 

»  de  votre  part ,  pour  nous  appaiser ,  con- 

>»  formément  à  ce  que  notre  ancien  servi- 

»  teur  Vifcl-Naganada   réglera  avec  vous. 

»  Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  dif- 

»  férer  de  quelques  jours  le  départ  de  notre 

»  armée ,  et  à  commander  à   tous  nos  Gi- 

»  mîdars  de  ne  point  vous  attaquer  jusqu'à 

»  nouvel  ordre.  £1  est  nécessaire  que  vous 

»  vous  fassiez  informer  de  tout  ce  que  nous 

»  vous  avons  écrit ,  et  que  vous  nous  en- 

»  voyiez  au  plutôt  votre  réponse.    Il  faut 

»  aussi  que  ,  sans  délai  et  saiTs  le  moindre 

»  retardement,  vous  réfléctiissîezsur  la  façon 

»  dont  il  vous  convient  d'en  user  pour  faire 

»  amitié  avec  nous  ,  de  manière  que  nous 

»  puissions  vous  regarder  comme  stabit^s.  J 'ai 
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»  dit- a  Apagi-\  itel  tout  ce  dont  il  est  né,- 
»  cessaire  que  vous  soyez  informé  h  ce  sujet, 
)>  Vous  en  serez  instruit  par  sa  lettre.  J'ai 
»  aussi  expliqué  sur  cela  mes  intentions  4 
»  Balogi  -  Naganada.  11  faut  que  vous  «'Ur 
»  voyiez  au  plutôt  votre  Vaquil  avec  lui  , 
»  afin  de  finir  incessamment  ce  qui  vous  re- 
»  garde ,  et  de  convenir  de  la  somme  que 
))  vous  nous  p.iierezi  Je  vous  ordonne  aussi 
»  de  lui  compter  sur-le-champ  deux  cens 
»  pagodes  ,  le  12  du  mois  de  Saval.  Je  n'ai 
»   autre  chose  à  vous  mander.  »  -   . 

Cette  lettre  du  Général  des  Maratles  ar- 
riva à  Pondichery  le  20  Janvier  l'j^i ,  et  le 
lendemain  le  Gouverneur  y  fit  la  répons/p 
suivante  : 

f^e  Gouverneur-Général  de  Pondichery  ^  à 
Ragogi  -  Boussoula  ,  Général  de  Varmée 
fies  Marattes  ,  Salant» 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 

)»  rho'iineur  de  m'écrire  ,  et  m'en  suis  f;iit 

»  expliquer  le  contenu.   Votre  Srii^neurie 

»  me  marque  qu'elle  était  dans  l'inlenfion 

»  d'envoyer  son  armée  contre  nous.    Quel 

»  sujet  avcz-vous  de  vous  plaindre  des  Fran- 

?)  çais,  et  en  quelle  occasion  vous  ont  -  ils 

n  offensé?  Ils  ont  au-conlraire  conseivéjus- 

»  qu'à  présent  une  reconnaissance  patTaife 

>}  des  faveurs  qu'ils  ont  reçues  des  Prînres 

»  vos  ancêtres  ;   et ,   quoique   vous  fussiez 

»  très-éloigûé  de  nous ,  nou^  n'avons  jamais 
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»  discontinué  un  seul  instant  d'ext'^cuter  tout 

»  ce  que  nous  vous  avions  promis  ,  ayant 

»  toujours  protégé   les  Gentils  et  les  g<^iis 

»  de  votre  Nation,  qui  ont  ici  leurs  Tem- 

>>  pies  et  leur  Religion  ,  qu'ils  exercent  avec 

»  liberté  eî,  avec  Irauquillité. Votre  Seigneu- 

»  rie  doit  aussi  savoir  que  nous  rendons  à 

»  chacun  la  justice  la  plus  exacte.    On  vit 

»  dans  Pondichery  h  l'abri  de  toute  oppres- 

M  sion  ,   et  nous  serions  sévèrement   punis 

»  du  Roi  de  France  notre  Maître,  dont  la 

»  justice  et  la  puissance  sont  connues  par 

»  toute  la  terre ,  si  nous  étions  capables  de 

»  faire  la  moindre  chose  contre  ses  inten- 

»  lions  et  contre  sa  gloire.  Cela  étant  ainsi , 

»  quelle  raison  votre  Seigneurie  pourrait- 

»  elle  avoir  de  nous  faire  la  guerre  ?  Que 

»  peut-elle  attendre  de  nous?  La  France, 

ï)  notre  Patrie  ,  n'a  ni  or  ni  argent  ;  celui 

i)  que    nous  apportons  dans  ce  Pays  pour 

»  acheter  des  marchandises  nous  vient  d'une 

»  terre  étrangère  :   on  ne   tire  de  la  nôtre 

»  que  du  fer  et  des  soldats,  que  nous  n'em- 

»  ployons  cependant   que  contre  ceux  qui 

»  nous  attaquent  injustement.  Nous  souhai- 

»  tons  de  tout  notre  cœur  de  vivre  en  bonne 

»  amitié  avec  vous  ,    et  si   nous  pouvons 

»  vous  servir  à  quelque  chose  ,  nous  le  fe- 

>»  rons  avec  plaisir.  Vous  devez  donc  regar- 

)>  der  noire  Ville  comme  la  vôtre.  Si  votre 

»  Seigneurie  veut  m'envoyer  unpasse-poit, 

»  j'enverrai  une  personne  de  confiance  pour 

»  vous  saluer  de  ma  part,  mais  dispensez-» 
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2f>4  Lettres!^.  niFiANTEs 

jamais  été  en  usiv^v,  A  l'ôi^ard  de  l'asiln  qjie 
la  Nation  avait  acooiclé  ,  après  la  balailie  du 
Canainay  ,  à  la  mère  de  Sabder-Aliknii  ,  à 
sa  femme  et  à  ses  enfans  ,  il  disait  que  Télat 
déplorable  où  celte  famille  désolée  s'était 
trouvée  réduite  par  la  mort  du  Nabab  Daoust^ 
Alikan^  et  Tamitié  qui  régnait  depuis  long- 
temps entre  ce  Seigneur  et   les  Français  , 
n'avaient  pas  permis  à  cenx-ei  de  refuser  une 
retraite  à  des  personnes  aussi  respe<:tal)les , 
qui  ,  dans  leur  mallieur  ,  venaient  se  réfu- 
gier dans  leur  Ville  ;  que  non-seulement  il 
y  aurait  eu  de  l'inbumnnité  à  les  refuser  , 
mais  encore  que  c'aurait  été  leur  faire   le 
plus    grand    alfront  ,   et  que  les   Français 
n'étaient  pas  venus  aux  Indes  pour  y  donner 
des  preuves  d'inbumanité  •,  qu'au-reste  ,  dans 
les  mêmes  circonstances ,  si  quelques  Sei- 
gneurs Maraltes  ou  Gcntiia  eussent  eu  re- 
cours h  leur  protection  ,  ils  en  auraient  usé 
envers  eux  avec  la  mt^me  générosité.  Il  ajou- 
tait ,  au  sujet  de  la  femnuî  de  Cbandasaeb , 
que  cette  Dame  n'étant  venue  h  Pondicbery 
que  par  occasion  ,  simplement  pour  y  voir 
sa  mère,  et  sans  aucun  dessein  de  s'v  llxi  i\, 
puisqu'il  n'y  avait  alors   aucune  apparence 
de  mouvement  du  côté  de  Tricbirapali ,  elle 
n'y  avait, par  conséquent,  apporté  a\ec  elle 
aucuns  elTets  ,  ni  or,  ni  argent,  ni  tiéior, 
ni  pierrer'.es  ;  que,  quelque  temps  après  sa 
mère  élant  retournée  ii    A» cale  ,  et  elle    se 
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pntÔTcnt  îiu  GouvniK'ur  un  de  leurs  princi- 
paux OiTifiers  pour  réiljrcr  leurs  ineuaees 
et  les  nîeiTies  demandes  qu'ils  avaient  faites, 
proiestant  qu'en  er.s  de  relus  ,  ils  avaient  or- 
dre d'empêcher  qu'il  n'enlrAt  aueuns  vivres 
dans  Pondieliery  ,  et  qu'aussitôt  après  la  ré- 
duction de  Tricliirapali ,  qui  ne  pouvait  pas 
tenir,  disait-il,  encore  [>lus  de  quinze  jours, 
toute  l'armée  Maralte  viendrait  assiéger  la 
place  dans  les  formes.  Le  Gouverneur  reçut 
poliment  cet  Ofiii-ier  ,  qui  était  un  homme 
d'esj)iil  cl  de  mérite-,  il  lui  fil  voir  l'élat  de 
la  Ville  et  de  r«Millerie  qui  la  défendait,  et 
le  renvoya  .sans  paraître  ému  des  menaces  et 
sans  îi:i  accorder  aucune  de  ses  demandes. 
On  ne  doit  pas  ouhlierh  celle  occasion  un  trait 
dout  l'invention  fut  due  principalenunt  à 
M.  de  Cossigiii,  Capitaine  des  j:,r(  nadiers  , 
d'sns  ie  llégimeT.l  dé  l>j'etai;n<?,  v,\  in«^énieur 
jiiu  chef  h  Pondi<;hery  ,  Olïlcier  disliiii^ué  ^.«ar 
ses  taiens  et  par  son  iiiérite.  Il  C(>niril>iia 
peut-éti  (•  autant  ([ue  toute  autre  chose  à  faire 
perdie  aux  Mai  ailes  l'envie  d'al  laquer  les 
Français.  Cojinnt!  on  |)ronunait  îeureiivoyé 
autour  de  la  place  pour  liii  en  faite  mieux 
rcconnailre  k^-s  foi  îilications  ,  plusieurs  fou- 
gasses, que  CCI  Olïicier  avait  fait  cieuser  au- 
di'liors  de  distance  en  disiauce  ,  el  qu'il  avait 
fait  charger  de  caisses  lempdies  de  masses 
Lie  pierre  ,  allumées  par  Cjuehjues  saucis- 
sons qui  C(Uiîiiiiiniquaiciit  à  la  Ville  ,  vin- 
ient  à  jout  r  sur  le  pas3age  de  cet  envoyé  , 
eir-poilanl  avec  elles  toutes  les   pierres  et 
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ne  fussent  maîtres  de  la  j)l«ce.  Cli'andnsnel), 
de  son  cuié,  émit  dt'terminé  h  la  défendre 
tant  qu'il  lui  resterait  un  souffle  de  vie.  Les 
Marattes  instruits  de  ses  dispositions,  avaient 
arboré  le  dnrmanchada  ou  pavillon  de  paix , 
pour  faire  connaître  aux  habituns  qu'ils  pou- 
vaient sortir  de  la  Ville,  sans  crainte  de  re- 
cevoir aucune  insulte.  En  effet ,  sur  cette 
assurance  tous  les  habitans  sortirent  et  se 
retirèrent  du  coté  de  Cbiranghan.  Après  leur 
départ  ,  réduit  à  ses  seules  troupes,  Chan- 
dasaeb  voulut  entamer  une  négociation  avec 
les  Marattes  ,  qui  ne  lui  réussit  pas.  Il  dé- 
puta pour  cela  h  Ragogi-Koussoula  un  de 
ses  gens,  qu'il  chaigea  de  lui  offrir  dix  laks 
de  roupies.  Le  Général  Maratte  accepta  la 
proposition.  «  Qu'il  paie  dix  laks  de  rou- 
»  pies  ,  répondit-il  ,  et  qu'il  sorte  de  la 
»  place  ;  mais  s'il  veut  la  conserver  et  en 
j)  rester  le  maître,  nous  ne  la  lui  laisserons 
»  qu'à  condition  qu'il  nous  donnera  trente 
»   laks  de  roupies.   » 

Cette  réponse  apportée  h  Cli.indasaeb  , 
ne  servit  qu'à  le  confirmer  dans  la  lésplu- 
tion  où  il  était  de  faire  la  pluf^  longue  et  la 
plus  vigoureuse  résistante  qu'il  serait  possi- 
ble. Cependant  la  plate  ne  pouvait  tenir 
plus  long-temps  sans  un  pronijU  secours. 
Instruit  de  ces  duies  cireonstonees  ,  13;»ia- 
saeb  ,  frère  de  Chandasaeb  ,  ne  perdit  }.t>int 
de  temps  :  il  assembla  promptenieni  une 
armée  de  vii)u,»-cinq  mille  liommes  ,  et  une 
prodigieu^jC  t^uaulité  de  vivres  et  de  muni- 


TES 

Cbandnsncb, 
X  la  défendre 
le  de  vie.  Les 
liions ,  avaient 
illon  de  paix , 
uns  qu'ils  pou- 
crainte  de  re- 
ffet ,  sur  celle 
,oriircnl  et  se 
lan.  Apièsleur 
roupes,  Chan- 
égocialion  avec 
isil  pas.  Il  dé- 
Dussoula  un  de 
i  offrir  dix  laks 
ratte  accepta  la 
ix  laks  de  rou- 
ril  sorte   de  la 
ronfiervcr   et  en 
a  \\x\  laisserons 
doimera  trente 

4  Clirndasath  , 
dans  la  icsplu- 
ue  lonc^ue  vi  la 
'il  serait  possi- 
pouvait  tenir 
rompt  secours, 
btoncts  ,  B»ia- 
ne  perdit  \.y>\x\t 
Uptement    une 
mnies  ,  et  une 
S  et  <lc  muni- 


ET     CITRIEITSES.  ^Og 

rions  ,  et  se  mit  eu  marche  pour  se  jeter  dan* 
Tricliirapnli.  Mais  les  Maratles  qui  étaient 
instruits  des  besoins  de  la  place ,  la  serraient 
de  si  près  et  en  avaient  si  bien  fermé  toutes 
les  avenues,  que  quand  il  parut,  il  lui  fut 
inij)ossil)le  d'y  pénétrer. 

Désespéré  d'avoir  manqué  son  coup  ,  et 
prévoyant  tous  les  malheurs  dont  sa  famille 
élalt  menacée,  s'il  ne  tentait  quelque  grand 
dessein  ,  pour  dé!5af;cr  son  frère  ,  Barasacb 
suivi  de  ses  vingt-cinq  mille  hommes  ,  osa 
se  présenter  devant  l'armée  formidable  des 
Maratles.  Ragogi-Boussoula  ,  quoique  frappé 
de  la  témérité  et  touché  en  même- temps  de  la 
grandeur  d'ame  de  ce  Seigneur  ,   qui  venait 
se  livrer  h  hii  en  désespéré,  sortit  cependant 
de  ses  lignes  ,  etacrcpta  la  bataille  après  avoir 
donné  par-tont  dcsoidn^s  exprès  de  ménager 
les  jours  de  Ijarasacb  vl  de  le  lui  amener  pri- 
sonnier. Lrsdeux  années  î»e  eho'juèrent.  Les 
Mogols  fondirent  eomino  des  fmîeuxsur  les 
MnraHes  ;   îuais  ils  furent   bit  utot  accablés 
par  le  grand  nombre  de  ces  derniers.  Ce  ne 
fut  pîompteiiMMit  (ju'une  déroute.   Chanda- 
saeb  ,  qui  était    sorli    de   Trichirapali  avec 
l'élite  de  sa  garnison  ,  voyant  l'armée  de  sou 
frère  en  fuite  ,  et  considérant  qu'avec  sa  petite 
troupe,  il  ne  pouvait  se  flatter  de  faire  pen- 
cher la  victoire  de  son  côté  ,  se  relira  en  bon 
ordre  dans  sa  place  ,  résolu  plus  que  jamais 
de  s'y  défendre  jusqu'au  bout  et  de  s'enter- 
rer sous  ses  ruines. 

Barasacb  au  désespoir  de  ces  contre-  temps , 

M  3 


s!^, 


1 


'■X 


m 


i'è. 


a^o 


l'i 


ili 


m 


i  II 


1 


liETTRES    ÉDIFIA  N  TES 

mais  toujours  animé  du  chîsii"  do  secourir  son 
iVèic,  traînant  après  lui  lL'sdéJ)risdesa  ptîtlle 
année  ,   fit  aussi  sa  relraile  ,  la  raj^e  é.,m>  \e 
cœur,  sans  «jtie  les  Maraltes  ,  qui  connais- 
saient sa  valriu-  ,   eussent  la  hardiesse  «Icj  le 
poursuivre.  Ils  reritrerent  dans  huis  li^^iies. 
Pour  lui  ,   après  avoir  rassemblé  aulour  i\c 
lui   la  plus  grande   parlie  des  fuyards  ,   il 
harangua  cette   troupe  consternée  -,  et  ,   ce 
qu'on  aura  peine  h  croire  ,   il  t  ntiepril  de 
persuader  h  ces  hommes  échappés  ii  peine  il 
l'épée  du  vainqueur  ,  la  nécessité  de  mous  ir 
avec  honneur  en  se  sacrifiant  pou  rh'iir  pairie  , 
ou  de  mettre  par  leur  v.deur  leurs   <(  tnmos 
et  leurs  enfaus  ,  leurs  Princes  et  leurs  fortu- 
nes à  couvert  des  insultes  de  leurj»  ennemis. 
•    La  langue  Indoustane  est  forte  et  mAle  , 
et  les  Mogols  sont  naturellement  éloqueus  ; 
Barasaeb  réussit  auprès  de  ses  soldats  au-dola 
de   ses  espérances.  De   sept  mille   hommes 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles  ,  etquiréeou- 
taient ,  quati'e  mille   s'écrièrent  tout  d'uire 
voix  qu'ils  voulaient  mourir  avec  leur  l'invc 
Général  ,   ou  pénétrer   dans   Triehira})ali. 
Barasaeb  n'eut  gai'de  de  laisser  refroidir  le 
zèle  de  sa  petite  troupe;  il  crut  même  pou- 
voir, dans  l'ardeur  qui  l'animait  ,  la  porter 
jusqu'à  la  férocité.  JNoii  content  d'avoir  con- 
vaincu  ces   hommes  ,  auparavant  si  faibles  , 
de  la  nécessité  de  mourir ,  il  entreprit  de  leur 
prouver  que  pour  aller  plus  courageusement 
à  la  mort,  ils  devaient  eux-mêmes  sacrifier 
leuid  femmes  ;  afiu  do  les  soustraire  aux  in- 
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àiiltr»;  des  Marallcs  ,  qui  les  couvriraient 
d'intaniie. 

Que  ne  prul  sur  k's  esprits  la  force  du  dis- 
cours ,  lors«]u'ii  l'st  manié  par  un  hfwnme 
adioit,  aimé,  (|ui  parle  au  n(Mn  delà  P.ilrie 
et  qui  a  annire  à  des  lVu[)l<s  esclaves  de 
leurs  piéjui^éii  I  Pour  persuader  ses  soldats 
pat  son  jHopre exemple  ,  plus  encore  f|ue  par 
ses  patoies  ,  i^jsarael)  fit  venii'  sa  iemnie  , 
et  h  la  vu(  de  toute  sa  troupe,  saisi  d'une 
fureur  aveugle  "1  lui  plongea  un  poii^nard 
dnns  le  sein,  a  uus  les  assistans  furent  trap- 
pes d'horreur  à  la  vue  de  ee  eruel  spectacle  ; 
Ions  détournèrent  leurs  rejjards,  mais  tous 
suivirent  l'exemple  de  leur  Cluf,  et  sacrifiè- 
rent leurs  femmes. 

Après  celte  exécution  haibare,  Barasacb 
fit  distribuer  du   hanyue  à   toute  sa  troupe. 
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passés  au  fil  de  l'épée.  Barasaeb  lui-même  ^ 
api  es  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  refusa 
la  vie  qu'on  lui  offrit  vingt  fois ,  eltle  cessa 
de  tuer  que  quand  les  forces  lui  manquèrent. 
Ragogi  -  Boussoula  avait  donné  des  ordres 
précis  de  l'épargner.  Mais  les  soldats  furieux 
de  se  voir  massacrer  par  un  Prince  qui  refu- 
sait de  céder  au  plus  grand  nombre ,  pour 
mettre  leur  propre  vie  h  couvert ,  furent  obli- 
|çés  de  tirer  sur  lui  ,  et  ne  cessèrent  que 
lorsqu'ils  le  virent  tomber  percé  de  vingt- 
deux  blessures. 

Après  le  combat  ,  Ragogi -Bon  ssoula  fit 
cbercber  le  corps  de  Baïasaeb  qu'il  croyait 
mort.  On  le  trouva  qui  respirait  encore , 
mais  qui  ne  pouvait  se  soutenir.  On  l'apporta 
avec  les  plus  grandes  précautions  au  Général 
Maratte  ,  qui ,  le  voyant  en  cet  état,  ne  put 
s'empêcber  de  verser  des  larmes ,  et  lui  adres- 
sant la  parole  d'un  ton  plein  d'affection  et  de 
bonté  ;  «  Ah  !  Rarasaeb,  lui  dit-il ,  pour- 
^  quoi  t'es-tu  ainsi  immolé  toi-même  à  ta 
»  propre  fureur?  Pourquoi  n'as-tu  p.i?  assez 
»  bien  présumé  de  ton  ennemi  pour  le  croire 
M  aussi  généreux  que  loi?  Il  voulait  être  ton 
»  ami,  et  connaissant  ta  bravoure  et  les 
»  vertus  de  ton  frère,  il  pouvait  le  le  rendre, 
»  et  lui  rendre  en  même-temps  ses  étals. 
»  Toi-même  tu  l'as  perdu  ,  et  tu  as  forcé 
))  mes  gens  à  l't  sacrifier  à  leur  sûreté.  Vis 
5)  du-moins  actuellement  pour  éprouver  si 
»  les  Marattes  sont  capables  d'être  vcr- 
»   tueux.  »  **     ' 


ne  cessa 
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Barasaeb  avait  encore  assez  de  force  pout 
Vépondie,  mais  il  était  Icop  lier  pour  le  faire. 
Il  aurait  cru  demander  grâce  s'il  eût  daigné 
parler  h  son  ennemi  ,  et  il  ne  voulait  que 
mourir.  Il  ne  chercha  qu'à  précipiter  sii 
mort.  Voyant  qu'on  lui  avait  ôté  toutes  se» 
armes  ,  il  arracha  lui-même  une  flèche  qu'il 
avait  dans  la  tête  ,  et  le  fit  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  dans  le  moment  même  il  expira. 
Ragogi  pleura  sincèrement  sa  perte  ;  il  avait 
moins  compté  en  faire  un  prisonnier  qu'ua 
ami.  Il  f  t  couvrir  son  corps  des  plus  riches 
étoffes  ,  et  l'ayant  fait  mettre  dans  un  palan- 
quin ,  il  le  renvoya  à  son  frère. 

Ghandasaeb  frappé  de  la  mort  d'un  frère 
qu'il  aimait  tendrement  et  qui  venait  de  per- 
dre la  vie  pour  le  secourir,  tomba  dans  le  dé- 
couragement et  dans  une  espèce  d'insensibiii- 
té,quilui  fit  prendre  deux  jours  après  le  parti 
de  rendre  sa  place  aux  Marattes  et  de  se  ren- 
dre prisonnier  de  guerre.  Le  Général  Ma- 
ratte  entra  dans  Trichirapali  d'où  il  enleva 
toutes  les  richesses.  Il  proposa  aussi  au  Prince 
Mogol  de  lui  rendre  la  liberté  «  moyennant 
une  grosse  rançon.  Mais  il  demandait  des 
sommes  si  exorbitantes,  que  Ghandasaeb  , 
qui  se  sentait  hors  d'état  d'y  satisfaire ,  pré- 
féra le  suivre  ,  dans  l'espéranee  qu'avec 
le  temps  il  rabattrait  de  ses  prétentions. 
Après  avoir  mis  garnison  dans  Trichirapali , 
Kagogi-Boussoula  sortit  des  Provinces  de 
Ghandasaeb ,  traînant  après  lui  son  prison- 
nier ,  et  se  retira  dans  le  Mulab ar.  Avant 
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son  départ,  ce  Général  avnit  tenu  un  gran^ 
constMl  pour  délibérer  de  quel  colo  il  inar- 
eherait.  Plusieurs  opinèrent  pour  aller  atta- 
quer les  étahlissemens  que  les  Européens  ont 
le  long  de  la  cAtc  de  Coromandel.  Ragogi 
fut  d'un  avis  contraire  ;  mais  parce  qu'il  avait 
publié  fort  lia  ut  qu'après  la  prise  de  Tri- 
chirapali  ,  ils  iraient  assiéger  Pondiebery  , 
ils  crurent,  pour  gaider  les  bienséances  ,  de" 
voir  observer  quelques  for.nialilés  ,  avant  que 
de  paraître  vouloir  se  désister  de  celte  entre- 
prise. Dans  celle  vue,  ils  firent  entrer  dans 
leur  assénxblée  les  deux  Députés  que  le  Gou- 
verneur de  Pondiebery  avait  envoyés  vers 
eux  ,  et  qui  y  étaient  toujours  demeurés  de- 
puis !  et  ceux-ci  leur  ayant  représenté,  en- 
plein  conseil ,  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit  à 
cbacun  d'eux  en  particulier ,  pour  les  détour- 
ner de  ce  dessein  ,  ils  parurent  se  rendre  à 
leurs  raisons.  Il  fut  décidé  que  non-seule- 
ment les  Marattes  renonceraient  a  leurs  pré- 
tentions à  cet  égard,  mais  même  qu'ils  enver- 
raient un  Komrae  de  considération  h  Pon- 
diebery, porter  un  riche  serpeau  au  Gou- 
verneur et  lui  demander  son  amitié.  Ce 
Député  partit  deux  jours  après  accompagné 
de  trois  cens  cavaliers  ,  et  se  rendit  h  Pon- 
diebery où  il  fut  parfaitement  bien  reçu.  Il 
y  séjourna  quelques  jours,  aprè»  quoi  il  en 
partit  pour  aHer  joindre  l'armée  des  Marat- 
tes, qui  ,  sur  le  bruit  d'une  révolution  arri- 
vée dans  le  Carnate ,  regagnaient  leur  Pay* 
à  grandes  journées. 
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Celle  révolution  fut  cnusét;  par  la  mort 
tragique  de  Sabder-Alikau  ,  JNabah  d'Arcate. 
Ce  Seigneur  fut  massacré  dans  une  visite  qu'il 
alla  rendre  à  une  de  ses  sœurs  mariée  auNa- 
Lab  de  Velour.  On  dit  que  ce  fut  celle  sœur 
même  tjui  excita  son  mari  h  le  faire  assassi- 
ner ,  duns  l'espérance  de  pouvoir  par  sa  mort 
monter  sur  le  tr«jne  du  Carnale.  Cet  horrible 
attentat  engagea  Iinmasaeb  ,  Seigneur  More , 
parent  de  Cliandasaeb  ,  à  partir  sur-le-cliamp 
pour  se  rendreh  la  CourdeiNisam-Moulouk. 
Il  lui  représenta  si  vivement  les  avantages 
qu'il  pouvait  tirer  en  se  présentant  avec  son 
armée  dans  le  ïloyaunie  du  Caniate,  que  ce 
Général  ne  balança  point  à  faire  marcher  se» 
troupes  de  ce  colé-ià. 

Nisam-Moulouk  ,  dont  on  aura  encore 
occasion  de  pailer  dans  la  suite  ,  est  plus 
connu  dans  quelques  Auteurs  sous  le  nom 
d'Az-ézia.  C'était  sans  contredit  le  Seigneur 
le  plus  puissant  de  tout  l'Empire.  Il  était 
Généralissime  des  armfées  du  Grand-Mogol , 
dans  tous  les  Pays  de  la  partie  du  Sud.  Ma- 
hamet  Schah,  père  de  l'Empereur  régnant, 
lui  avait  donné  sa  nièce  en  mariage  ,  l'avait 
fait  vice-Roi  des  deux  Royaumes  de  Gol- 
conde  et  d'Aureng-Abad,  et  lui  avait  sou- 
mis tous  les  Nababs  de  la  presqu'île  occi- 
dentale ,  depuis  Surate  ,  jusqu'au  cap  de 
Comorîn.  j   t  • 

Suivant  les  observations  faites  à  son  armée, 
lorsqu'elle  entra  dans  le  Carnaîe  ,  elle  était 
composée  du  70,000  cavaliers  bien  montés  , 
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de  200,000  hommes  d'int'iiiiterïe  ,  et  de 
1 5,000  MaralUîs.  Elir  iwnh  jivcc  elle  deux 
mortiers,  5oo  piccos  de  canot)  ,donl  les  gran- 
des étaient  traînées  par  des  éJéplians  ,  et  les 
petites  par  des  bœuts.  Toute  cette  artillerie 
était  distribuée  à  la  tôle  ,  au  centre  et  sur  les 
aîles  du  camp.  Trente  petites  pièces  accom- 
pagnaient latentedu  Général.  On  comptait, 
dans  cette  armée  ,  1  aoo  éléphans ,  dont  mille 
servaient  à  l'artillerie  et  au  bagage  ;  le  reste 
«tait  destiné  au  service  de  Nisam  ,  de  son  lils 
et  de  leurs  femmes.  Il  y  avait  aussi  cinquante 
chameaux  chargés  de  gargousses  et  de  car- 
touches ,  et  un  nombre  presque  infini  de 
Lœufs  ,  de  vaches  ,  de  buflles  ,  de  chameaux 
et  de  moutons  ,  avec  une  quantité  prodi- 
gieuse de  charrettes  à  quatre  roues  ,  qu'on 
avait  amenées  d'Aureng-Abad.  Les  Bazards 
étaient  toujours  bien  fournis  de  toute  sorte 
de  léjumes.  '  ■      . 

Nisam  dépensait  1 00,000  roupies  par  jour, 
î)  était  suivi  de  quarante  Gémidars  ;  et  lors- 
qu'il marchait  ,  il  était  précédé  d'un  élé- 
phant portant  une  espèce  de  biiton  ,  au  bout 
duquel  paraissait  une  tête  de  crocodile  ou 
caïman  dorée  et  la  gueule  ouverte.  C'était 
une  marque  de  dignité  que  l'Empereur  lui 
avait  accordée.  Un  autre  éléphant  portait 
un  étendard  garni ,  au  bout,  d'une  queue  de 
cheval  blanc  ,  et  qui  représentait  un  crois- 
sant ,  avec  une  main  armée  d'un  sabre.  Il 
avait  aussi  à  sa  suite  cinq  cens  Chopdars  ou 
j)orlcurs  d'ordre.    Tous   les  Seigneurs  du 
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pays  qnî  voulaient  lui  irndic  vîsilP  ,  se  fe- 
snitnl  d'abord  annoncer  par  leur  titre  de 
.  Nabab.  Nisain  eu  futclioc|ué.  «Quoi,  dil- 
»  il  ,  il  y  a  dix-huit  Nababs  dans  celle  Pro- 
»  vince  ,  et  je  n'en  sais  rien  !  Certes  ,  les 
»  titres  se  multiplient  bien  vite  !  Pourmoi, 
»  je  croyais  qu'il  n'y  en  avait  qu'un.  »  Il 
parlait  ainsi ,  parce  qu'il  croyait  être  le  seul 
qui  eût  droit  de  porter  ce  nom.  Aussi  tous 
ces  titres  furent-ils  bientôt  supprimés  ;  et 
deux  Nababs  s'élanb  encore  fait  annoncer 
sous  ce  nom ,  furent  bûtonnés  par  les  Cbop- 
dars.  Quand  quelque  Seii*neur  se  présentait , 
ceux-ci,  pour  l'introduire  ,  ne  se  servaient 
plus  que  de  ces  termes  :  «  Votre  esclave  un 
»  tel  demande  h  vous  parler.  »  Le  Seigneur 
admis  auprès  de  Nisam  ,  se  tenait  éloigné  et 
debout  en  sa  présence ,  a  moins^que  voulant 
le  favoriser  ,  celui-ci  ne  lui  fit  signe  de  s'as- 
seoir. Tous  ses  Gémidars  et  autres  Officiers 
étaient  aussi  debout  derrière  lui  dans  le  res- 
pect et  dans  le  silence.  Une  leur  parlait  qu'ea 
peu  de  mots  ,  et  ils  lui  répondaient  toujours 
humblement  et  en  s'inclinant.  Il  aimait  fort 
les  Européens  auxquels  il  parlait  avec  ami- 
tié ,  et  avuit  sur-tout  une  aflection  particu- 
lière pour  la  Nation  Française. 

Il  y  avait  dans  les  marches  d'armée  une 
distance  de  près  de  cent  pas  entre  Nisam  et 
Nazerzîngue  son  fils  ,  qui  portait  une  chaîne 
de  fer  en  signe  de  sa  captivité  ;  car  il  s'était  " 
révolté  contre  son  père  ,  qui  l'avait  fait  pri- 
souuierdaus  une  bataille.  Les  fcjximes  étaient 
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tout-à-fait  (lorrière  ,  Ovscortccs  d'un  tU'faclic- 
ment  considéiahle  de  cavalerie  ,  et  elles 
cliantaieiit  lis  louangrsdeNisani. 

Son  arrivée  rétaldit  la  tranquillité  dans  le 
Carnate.  Il  avait  commencé  par  1»'  sié'^e  de 
Trieliirapali  ,  qu'il  avait  investie  le  'jl  Août 
i'^4'^  9  ^^  fiui  lui  fut  rendue  le  25  du  mOme 
mois.  Coja  A])doulakan  ,  ami  inlime  de  ce 
Général  ,  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce 
siège  j  auquel  on  n'employa  (jue  des  troupes 
de  la  Province.  Après  avoir  retire  celle  jilace 
des  mains  des  Marattes  ,  et  en  avoir  ainsi 
purgé  le  Pays  ,  Nisani  ne  pensa  plus  qu'au 
retour.  Avant  son  départ ,  il  contlrma  le  gou- 
vernement d'Arcate  et  de  Maduré  au  fils  du' 
Nabah  Sabder-Alikan ,  neveu  de  Chanda- 
saeb.  Mais  comme  il  n'était  alors  Agé  (jue  de 
huit  h  neuf  ans ,  il  nomma  pour  régent  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Prince,  un  Soub-' 
dar  de  sa  suite  ,  appelé  Anaverdikam  ,  qui 
avait  été  gouverneur  de  son  filsNitzerzingue. 
Nisam  lui  recommanda  fortement  l'éducation? 
du  jeune  Nabab ,  qu'il  abandonna  à  ses  soins 
et  à  ceux  du  Nabab  de  Carapen. 

Aussitv^t  qu'Anaverdikam  se  vit  en  posses- 
sion des  Etats  qui  venaient  de  lui  être  con- 
fiés ,  il  pensa  moins  h  les  gouverner  avec 
«quilé,  qu'à  les  piller  et  à  s'eniicliir  ;  son 
•varice  était  insatiable.  Il  paraissait  d'ailleurs 
e»  user  fort  bien  avec  le  jeune  Nahnb  ,  (|u'il 
'traitait  avec  tout  le  respect  possible.  Sur  ces 
entrefaites ,  ce  jeune  Prince  ayjtot  été  prié  aux 
Boces  d'un  Seigneur  More  de  ses  parens  ,  s'y 
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rendit nrcompagné «li* ses  dcuxCouvorncurs , 
el  «lu  (ils  flu  Nahal)  c\c  Carapcn  ,  qui  l'iail  à- 
Jjcu-prt's  du  iiiAnit'  Ai^o.  LujSfabal»  de  Vtdoui* 
<fuî  ,  aprc's  avoir  fait  assassiner  son  btau- 
frèic,necliercliail  ([u'une  occasion  favorable 
pour  acbcvor  d'éteindre  celle  famille  ,  qui  , 
parTabsence  de  Cbandasaeb ,  était  réduite  à 
te  jeune  Prince  ,  et  envabir  sa  succession  , 
crut  pouvoir  prolilerde  celle-ci.  A  force  do 
pronu'sses  cl  de  présens,  il  gagna  douze  sol- 
dats Palanes  ,  qui ,  après  avoir  pris  du  J)an- 
gue,  entrèrent  dans  rapparlemcut  où  étaient 
les  JNababs ,  tuèrent  les  deux  jeuyes  Princes  , 
de  peur  de  se  tromper  ,  et  blchscrent  à  mort 
le  Nabab  de  Carapen.  xiisam-Moulouk  , 
instruit  de  la  mort  de  ce  dernier  ,  donna  , 
de  sa  propre  autorité  ,  le  gouvernement 
d'Arcate  et  de  Maduré  h  Anaverdikam  , 
womrna  Mafouskam  son  fils  aîné  Nabab, 
avec  droit  de  survivance  ,  et  fit  Soirbdar  le 
cadet  Mabmet-Alikan.  Anaveidikam  retint 
l'aîné  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider  dans  le 
gouvernement  des  affaires  du  Carnale  et,  de 
Tanjaonr  ,  et  donna  au  cadelle  commande- 
ment de  Tricbirapali  et  U-  Maduré.  Plu- 
sieurs des  Gouverneurs  des  meilleures  pla- 
ces du  Pays,  indignés  de  se  voir  comman- 
dés par  ce  nouveau  Nabab  ,  refusèrent  de  le 
reconnaître  ,  secouèrent  le  joug  ,  et  s'établi- 
rent en  petits  Souverains  chacun  dans  son 
Gouvernement.  En  même-temps  ,  pour  ne 
pas  attirer  sur  eux  la  colère  de  Nisam-Mou- 
louk  ,  ils  lui  eavoyèreut  directement  les 
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sommes  qu'ils  devaient  payer  au  Nabab.  Du 
nomfbre  de  ces  Gouverneurs  rclielles  furent 
celui  de  Velour ,  h  six  lieues  d'Arcate  ;  ce- 
lui de  Valdaour  ,  h  trois  lieues  de  Pondi- 
chery  ;  et  celui  de  Sermoukoul ,  h  sept  lieues 
de  la  même  Ville.  Anaverdikam  mit  tout  en 
œuvre  pour  les  ramènera  lui;  mais  lorsqu'il 
vit  que  Nisani  ne  leurfesait  point  un  crime 
de  leur  révolte  ,  comme  lui-môme  n'était 
pas  en  état  de  les  réduire  par  la  force  ,  il 
prit  le  parti  de  les  laisser  tranquilles. 

Il  était  de  l'intérêt  du  nouveau  Nabab  de 
ménager  les  Nations  Européennes  établies 
à  la  côte  de  Coromandcl ,  sur-tout  les  Fran- 
çais ,  qui  ayant  donné  retraite  et  accordé 
leur  protection  h  la  famille  de  Cbandnsaeb  , 
pouvaient  par  la  suite  lui  donner  de  l'em- 
barras ,  et  susciter  des  affaires  assez  fûcbeu- 
ses.  Pénétré  de  ces  raisons  ,  dont  il  connais- 
sait toute  la  solidité  ,  Anaverdikam  envoya 
d'abord  une  magnifique  Ambassade  h  Pondi- 
cbery  ,  avec  de  grands  présens  pour  le  Gou- 
verneur (i  ) ,  et  peu  de  temps  après  il  vint  lui- 
même  lui  rendre  sa  visite  en  qualité  de  Na- 
bab. M.  Dupleix  ,  comme  on  le  dira  plus 
bas ,  venait  d'être  honoré  du  même  titre  , 
que  le  Grand  Mogol ,  en  considération  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  Nation  Mo- 
gole  dans  le  Gange ,  pendant  qu'il  était  Gou*- 
verneur  de  Cliandernagor  ;  et  cette  dignité 


(i)  Alors  M.  Dupleix  ,  qui  avuit  remplacé  M.  Duœa»» 
au  commencenaeiit.de  i^/p* 
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lui  venant  de  l'Enjpcrcurlui-inôme  ,luiclon- 
iiftil  le  pas  surlc  Nabab  ,qui  ne  la  tenait  que 
de  Nisani.  Cependant  comme  ces  Seigneurs 
Mogols  sont  en  élnl  de  taire  beaucoup  de 
mai  ,  les  Gouverneurs  Kurnpéens  sont  forcés 
de  les  ménager  ,  de  se  rclî\cher  un  peu  de 
leurs  droits  en  leur  faveur ,  et  de  les  allnclier 
h  eux  par  des  présens  et  par  les  grands  hon- 
neurs qu'ils  leur  font  rendre.  Ce  fui  la  pré- 
cisément la  conduite  que  tînt  M.  Dujileix 
a  l'égard  d'Anavcrdikam.  Ce  N.'ihah  parut 
extrêmement  satisfuit  de  la  ni.uièro  dont  il 
avait  été  reçu  à  Pondichery.  Il  ii.ra  une  ami- 
tié constante  et  solide  pour  la  Nation  Fran- 
çaise ,  demanda  qu'elle  tint  soujours  au})rès 
de  lui  un  Agent ,  et  refusa  de  se  prêter  aux 
empressemens  des  Anglais  qui  le  sollicitaient 
vivement  de  les  bon  t«t  de  sa  visite.  La 
suite  démentit  bien  de  si  beaux  senlimens. 
Une  liaison  intime  avec  Us  Français  n'of- 
frait h  Tinsati.tble  avidité  du  Nabab  que  de 
légers  présens  ,  beaucoup  d'}ionn(  urs  ,  et 
plus  d'amitié.  Les  Anglais  au-contraire  lui 
donnèrent  beaucoup  d'argent ,  et  lui  en  pro- 
mettaient encore  davantage  5  rien  ne  leur 
coulait  pour  l'attirer  à  leur  parti.  La  Nation 
Française  a  tenu  dans  ces  circonstances  une 
conduite  toute  difTérenle. 

Tel  était  l'état  des  afifaires  de  ce  côté-là, 
lorsque  la  guerre  s'allumant  en  Europe  entre 
les  Français  et  les  Anglais,  les  deux  Nations 
semblèirnt  cependant  vouloir  établir  une 
neutralité  dans  les  Indes.  Quels  que  soient 
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1rs  motifs  qui  cmpt^chèrcnt  de  suivre  co  sysl 
téme  également  avantageux  à  Tunn  et  à  l'nul 
tie  Nation  ,  la  neutralité  n'eut  point  lieul 
Les  Anglais  (fui  avaient  eonimeneé  iei>  prej 
mières  hostilités  sur  mer  ,  firent  aussi  lei 
premières  insultes  sur  terre.  Le  (iouvcrneui 
de  Pondichery  s'adiessa  alors  au  Nahal)  d'Ar 
cate  pour  se  plaindre  de  eesliostililés  et  l'eiiJ 
gagée  ^  inttM'poscr  son  autorité  pour  les  arrê- 
ter dans  l'étendue  de  son  domaine.  Maii 
Anaverdikam  fit  peu  d'attention  ii  ces  repré' 
sentations^  n'y  eut  aucun  égard  ,  et  montrai 
bientôt  que  l'argent  des  Anglais  avait  plusl 
d'empire  sur  lui  ({uc  la  foi  due  aux  traités  les 

Î)lus  solennels.  En  elfet  aussitôt  que  M.  de 
a  Bourdonnais  ,  qui  s'était  emparé  de  Ma- 
dras le  2  1  Septembre  1^4^  ,  l'eut  abandonné 
le  Qi  Octobre  suivant,  après  y  avoir  laissé 
"Une  modique  garnison  ,  pour  rassembler  les 
débriti  de  son  escadre  dispersée  par  un  hor- 
rible coup  de  vent,  ce  Nabab  attendant  qu'il 
eut  rassemblé  son  armée ,  écrivit  au  Gouver- 
neur Français  de  Madras  ,  des  lettres  plei- 
nes de  rodomontades ,  le  menaçant  de  toute 
son  indignation  ,  s'il  ne  rendait  au  plutôt 
celte  place.  Ces  lettres  furent  envoyées  h 
W.  Dupleix,  sur  lequel  elles  ne  produisirent 
d'autre  eU'et  que  de  l'engager  h  se  tenir  sur 
ses  gardes  ,  et  ;i  envoyer  ordre  à  Madras  do 
se  préparer  h  une  vigoureuse  défense.  . 

M.  de  Kerjean  son  neveu  fut  la  première 
victime  de  l'avarice  et  de  la  mauvaise  humeur 
d'Anaverdikam.  Le  Gouverneur  Français  de 
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Madras  l'ayant  envoyé  pour  répéter  le  fils  du 
Major  Généial  qu'un  petit  Gouverneur  More 
avait  arrêté  prisonnier  sur  la  route  de  Fon- 
dichery  ;  il  eut  le  malheur  d'être  rencontré 
par  un  détachement  de  l'armée  du  Nabab  « 
qui  ,  après  mille  mauvais  traiteniens,  lui 
annonça  qu'il  était  son  prisonnier  ,  ninst 
qu'un  Con&eiller  (i)  du  Conseil  souverain, 
qu'on  lui  avait  donné  pour  collègue.  Quel- 
ques jours  après  Mnfouskjm  ,  fils  aîné  du 
ISaliab  ,  parut  à  la  tête  de  huit  à  dix  mille 
hommes  ,  dont  quatre  mille  étaient  de  cava- 
leiie.  M.  de  Kerjean  tut  d'abord  présenté  ù 
ce  Seigneur  ,  qui  ,  l'ayant  reconnu  pour 
l'avoir  vu  auprès  de  M.  Dupltix  ,  lui  fil  beau- 
coup d'amitiés  ,  sans  cepcudaut  vouloir 
jamais  entendre  h  lui  rendre  la  liberté.  Il 
proposa  à  ses  deux  prisonniers  de  traiter  avec 
lui  de  la  reddition  tle  Madias  ;  mais  sur  ce 
qu'ils  lui  représentèrent  (ju'il  fallait  pour 
Cela  s'adresser  au  Gouverneur  de  Pondi- 
cbery  ,  il  lésolut  de  continuer  sa  route  , 
marchant  vers  Madras^  dont  il  entreprit  de 
faire  le  siège. 

M.  Dupleix  voyant  l'obstination  des  Mo- 
res à  ne  point  rendre  les  deux  prisonniers  , 
envoya  ordre  au  Gouverneur  de  Madras  de 
faire  sortir  de  sa  place  un  fort  détachement 
pour  tenter  de  les  enlever,  s'il  était  possible. 
Ils  étaient  logés  dans  une  maison  de  campa- 
gne des  Capucins ,  à  la  tète  de  l'armée  du 

(i;  M.  Gosse. 
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Nabab.  Mais  au-licu  de  marcher  droit  yfrs 
cet  endroit ,  M.  de  la  Tour,  qui  comman- 
dait ce  détachement,  peu  au  fait  du  local 
de  Madras ,  et  trompé  par  ses  guides ,  donna 
précisément  au  corps  d'armée.  Les  Mores 
qui  ne  s'attendnietit  point  à  une  pareille  sor- 
tie ,  prirent  l'épouvaiife  et  se  mirent  en  dé- 
sordre au  premier  coup  de  canon  qu'ils  en- 
tendirent tirer.  Mafouskan  lui-môme  voyant 
qu'il  ne  pouvait  résister  au  feu  supérieur  qui 
partaitde  la  petite  troupe,après  avoir  ordonné 
de  mettre  les  prisonniers  en  sûreté  et  de  les 
conduire  à  Arcnte  ,  se  mit  à  la  tête  de  sa 
cavalerie  ,  et  s'enfuit  à  toute  bride  ;  le  reste 
de  l'armée  suivit  aon  Général ,  abandonnant 
bagage,  artillerie  et  munitions.  Les  Fran- 
çais dont  le  détctchtment  n'était  que  de  3oo 
hommes  ne  jugèrent  pas  h  propos  de  pour- 
suivre l'ennemi  au-delà  de  son  camp,  qu'ils 
pillèrent.  Ils  rentrèrent  ensuite  dans  Madras , 
emmenant  avec  eux  grand  nombre  de  che- 
▼aux,  de  boeufs  et  de  chameaux  qu'ils  avaient 
pris.  M.  de  la  Tour  enleva  aux  Mores  deux 
'  drapeaux  et  quelt(ues  pièces  de  canon  qu'il 
fit  enclouer  et  jeter  dans  des  puits  ,  parce 
qu'elles  ne  méritaient  pas  d'être  traînées 
dans  la  Ville. 

Malgré  cet  échec,  le  fils  du  Nabab  ne  se 
rebuta  pas  ,  et  pour  ne  plus  être  surpris  ,  il 
se  jeta  dans  Saint-Thoraé  ,  qui  n'est  éloigné 
de  Madras  que  de  trois  quarts  de  lieue.  De 
là ,  la  cavalerie  fesait  des  courses  jusques  sous 
les  murs  de  cette  Ville  ,  et  les  partis  détachée 
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de  son  armée  couraient  la  campagne  ,  et  mal- 
traitaient tout  ce  qu'ils  n  iiconlraicnl  de  Ma- 
lahares  an  service  des  Français.  Ils  ne  trai- 
taient pas  mieux  les  liahitans  Portugais  de 
la  ville  de  Sainl-Thomé  ni  même  les  Mis- 
sionnaires. Plusieurs  d'entr'eux  moururent 
en  prison.  Le  Capitaine-Commandant  eut  le 
même  sort. 

M.  Dupleixjugea  qu'il  était  h  propos  d'ar- 
rêter ces  courses  et  ces  entreprises  des  Mores. 
Pour  cela  il  tira  de  la  garnison  de  Pondi- 
chery  35o  hommes  de  troupes  réglées  ,  100 
matelots  et  200  Cipayes,  troupes  du  Pays  , 
dont  il  donna  le  commandement  à  M.  Para- 
dis ,  Ingénieur  en  chef  de  celte  Ville ,  pouf 
aller  relever  la  garnison  de  Madras,  dont  il 
n'était  pas  content.  Cette  petite  troupe  mar- 
chait vers  le  lieu  de  sa  destination ,  lorsque 
M.  Paradis  apprit  que  les  Mores  ,  qui 
s'étaient  saisis  de  la  ville  de  Saint-Thonié  , 
travaillaient  à  la  fermer  d'une  forte  palissade. 
Sur  cette  nouvelle  ,  il  écrivit  h  M.  Barlhe- 
lemi ,  Gouverneur  de  Madras  ,  pour  lui 
donner  avis  de  l'heure  à  laquelle  il  arrive- 
rait en  présejce  des  Mores,  le  prianl  défaire 
sortir  cle  sa  place  un  foit  détaihcnient ,  afin 
de  prendre  l'ennemi  en  queue  ,  en  même- 
temps  qu'il  l'attaquerait  de  front  ;  et  parce 
qu'il  craignait  que  sa  lettre  ne  fût  inleieep- 
tée ,  il  lui  manda  la  même  chose  par  plu- 
sieurs courriers  qu'il  fit  partir  suteessive- 
inent.  En  conséquence  de  cet  avis  ,  M.  Kar- 
l^ielemi  commanda  d'abord  le  détachement; 
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mais  soil  qu'il  ne  crut  pas  qu'avec  sa  petite 
troupe,  M.  Paradis  osAt  hasarder  d'alla<jMer 
sept  à  huit  mille  hommes  ,  soit  qu'il  ima- 
ginât qu'il  n'était  pas  possihle  qu'il  arrivât 
à  Saint-Thomé  h  l'heure  qu'il  marquait  , 
il  ne  donna  point  d'ordre  de  sortir  de  la 
place. 

Cependant  M.  Paradis  avançait  toujours 
du  côté  de  Saint-Thomé.  Sur  les  huit  heures 
du  soir,  il  arriva  à  deux  lieues  des  Mores. 
Là ,  il  fit  prendre  un  peu  de  repos  h  sa  troupe , 
afin  qu'elle  fut  en  état  de  combattre  le  len- 
demain ,  et  sur  les  trois  heures  du  matin  il 
se  remit  en  marche.  Ses  espions  vinrent 
l'avertir  que  les  Mores  étaient  informés  de 
son  arrivée  ,  et  qu'ils  l'attendaient  en  bataille 
dnns  les  rues  de  la  Ville.  Sur  cet  avis  il  fit 
faire  halte  h  sa  troupe  ,  afin  d'encourager  ses 
soldats  par  un  petit  discours  qu'il  leur  fit; 
«nprès  quoi  il  continua  sa  n)arche.  Les 
Français  arrivèrent  h  Saint-Thomé  le  len- 
demain h  la  pointe  du  jour.  M.  Paradis 
s'étant  aperçu  ,  malgré  le  peu  de  clarté  qu'il 
fesait  alors  ,  que  l'enceinte  de  la  palissade 
n'était  point  achevée,  et  (ju'il  restait  une 
brèche  de  près  de  vingt  toises  ,  il  ne  balança 
point  'd  faire  son  attaque  de  ce  côté-là.  Il 
forma  sa  troupe  sur  la  largeur  de  la  brèche, 
et  fondit  par-lùsurles  Mores,  Ceux-ci  firent 
ferme  d'abord,  et  s  utinrent  bravement  les 
trois  premières  décnapges  ;  mais  îï  la  qua- 
trième ,  les  soldats  Français  ayant  mis  la 
l>«tyonuette  au  bout  du  fusil ,  Tépouvante  se 
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répandit  dans  les  bataillons  et  les  escadrons 
ennemis.  Ils  s'élnanlenl ,  ils  i^liint ,  ils  se 
rompent  enfin  et  fuient  en  désoidie.  Animés 
par  la  lûcheté  des  Mores,  les  Français  pour- 
suivent les  fuyards  l'éj  ée  dans  les  leins  , 
taillent  en  pièces  tout  ce  (jui  se  présenti; ,  et 
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qu'ils  abandonnèrent,  parée  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'en  servir.   Comme  les  rues  de  Saiut- 
Thomé  sont  fort  étroites  ,  les  chevaux  et  les 
hommes  s'embarrassaient  dans  leur  fuile.  Il 
s'en  fil  un  carnage  affreux.  Enfin,  les  enne- 
niis  gagnèrent  la  plaine  ,   et  appréhendant 
encore  quelque  sortie  du  côté  de  M.'^dras  , 
rien  ne  put  les  arrêter.  Us  coururent  pen- 
dant douze  lieues  ,  abandonnant  à  la  discré- 
tion du  vainqueur  bagages  ,  munitions  ,  et 
généralement   tout  ce   qu'ils    avaient    dan» 
Saint-Thomé.    le  butin  fut  considérable. 
On   prit  grrnd  nombre  de  bêles  de  charge  , 
soixante  chameaux  ,   six  cens  bœufs,  près 
de   cent  ebevaux  ,   tous   les  drapeaux    des 
Mores  et  une  grande  (juanlilé  de  marchan- 
dises.  Aj)rès  avoir  fait  inutilement  ^vendant 
quelque  Umps  lous  les  ilîeris  possibles  pour 
rallier  ses  trou]»eSy  emporté  parles  fuyards, 
Mafouskan  lui-même  fut  obligé  de  céder  au 
torrent  ;  v\  comme  il  courait  trop  de  risques 
sur  son  éléj^bant  ,    il  monta  à  cheval   ,  et 
s'enfuit  encoie  une  fois  à  toutes  janibes.  Il 
ne  se  crut  en   sûreté  que  quand  il  eut  mis 
entre  lui  et  les  Français  une   distance    de 
douze   lieues.   11  vomit,  en  fuyant,  mille 
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imprécations  conlre  son  année  ,  déc^jîrn  ses 
vôlemens  ,  et  prit  pour  quelque  temps  lliabit 
de  Faquir. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  M.  Paradis  étnnt 
parvenu  jusqu'à  Madras,  M.  Bartlielemi  con- 
nut la  faute  qu'il  avait  faite  et  le  daniçer  que 
couraient  les  troupes  qui  venaient  de  Pon- 
dichery.  Aussitôt  il  fit  sortir  le  délachemenl 
qu'il  avait  commandé  pour  les  soutenir.  Il 
arriva  h  Saint-Tliomé  au  moment  que  les 
Français  ,  surs  de  leur  victoire  ,  se  prépa- 
raient à  marcher  vers  Madras.  M.  Paradis 
fit  entrer ce'détachement  dans  Saint-Thomé, 
et  lui  donna  ordre  d'en  enlever  le  butin  que 
ses  soldais  étaient  obligés  d'abandonner. 

La  troupe  victorieuse  ne  poursuivit  point 
l'ennemi  au-delà  de  la  Ville.  Elle  entra  dans 
Madras  en  triomphe.  Ceux  des  soldats  qui 
n'avaient  pu  enlever  des  chevaux  ,  étaient 
montés  sur  des  chameaux  ou  surc^es  bœufs, 
et  presque  tous  étaient  revêtus  des  habits 
qu'ils  avaient  enlevés  sur  les  Mores.  Ceux- 
ci  perdirent  à  cette  action  près  de  5oo  hom- 
mes et  eurent  prequ'autant  de  blessés.  Les 
Français  n'y  eurent  que  deux  soldats  blessés 
légèrement. 

Malgré  ses  pertes  réitérées  ,  Mafouskan  ne 
laissa  pas  d'aller  au  secours  des  Anglais  à 
Gondelour ,  lorsque  les  Français  firent  le 
siège  de  cette  place.  Il  y  fut  encore  battu, 
en  plusieurs  rencontres.  Enfin  M.  Dupleix 
ayant  trouvé  moyen  de  mettre  dans  ses  inté- 
rêts soa  frère  Mabmet-Alikan  en  semant  la 
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discorde  entre  les  deux  frères  ,  obligea  l'aîné 
à  lui  demander  la  paix.  Mafouskaa  se  rendit 
pour  cela  à  Pondichery  au  commeneenrïf  ni 
de  l'année  l'ji']  ;  il  y  signa  le  traité  ,  et  jura 
une  union  constante  avec  la  Nation  Française. 
Il  en  partit  le  troisième  jour  de  son  arrivée 
très -satisfait  des  honneurs  qu'il  y  avait  reçus 
du  Gouverneur ,  et  se  rendit  à  son  camp  où 
il  licencia  son  armée.  De  là ,  au-lieu  d'aller 
joindre  son  père  à  Arcate,  comme  le  vieux 
Anaverdikan  l'en  sollicitait  vivement  ,  il 
quitta  ses  vêtemens  ,  sa  robe  ,  ses  armes  et 
aon  turban,  reprenant  l'habit  de  Faquir  qu'il 
avait  abandoimé  *,  il  courut  se  cacher  dans 
Trichirapali  ,  honteux  d'avoir  toujours  été 
battu  par  les  Français ,  etdes'êlre  vu  obligé 
de  faire  une  paix  qui  ne  lui  était  pas  hono- 
rable. Mahraet- Alikan  licencia  pareillement 
les  troupes  qu'il  avait  levées ,  et  se  rendit 
auprès  de  son  père  ,  qui  parut  oublier  la  tra- 
hison qu'il  avait  faite  à  son  frère. 

Les  Anglais  étaient  au  désespoir  de  voir 
cette  guerre  si  heureusement  terminée  pour 
les  Français.  La  gloire  qu'ils  avaient  acquise 
leur  fesait  ombrage.  Il  n'y  eut  rien  qu'ils  ne 
missent  en  œuvre  pour  attirer  les  Mogols  à 
leur  parti.  Mais  ceux-ci  n'eurent  garde  d'être 
les  dupes  de  leurs  suggestions^  ni  de  se  laisser 
séduire  par  leurs  vaines  promesses.  Ils  leur  ré- 
pondirent nettement  qu'ils  pouvaient  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  l'entendraient  ,  et  qu'ils 
étaient  très-résolus  de  ne  plus  rien  faire  pour 
eux.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Madras  et  des 
Tome  Xir.  N 
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victoires  remportées  par  les  Françaîs5ur  le 
Nabab  d'Arcate  ,  s'était  répandue  dans  tout 
riiidoustan.  Elle  avait  pénétré  non-seule- 
ment chez  les  Marattes^  mais  encore  h  la 
Cour  de  Nisam-Moulouk  qui  en  avait  informé 
le  Grand-Mogol^  et  elle  avait  attiré  à  M. 
Dupleix  des  lettres  de  compliment  et  de  féli- 
citation  delà  part  de  presque  tous  les  Princes 
et  Seigneurs  de  l'Inde.  Voici  celle  que  Ra- 
gogi  -  Boussoula  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion. ,  .       ,         . 

Ragogi-Boussoula  ,  Général  de  Vannée  des 
Marattes^ ,  à  M,  Dupleix ,  Gouverneur 
de  PondicJwfy, 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que 
»  j'ai  ressenlie  ,  lorsque  j'ai  appris  la  nou- 
}>  velle  de  la  prise  de  Madras , .  et  que  les 
»  Français  s'en  étaient  rendus  maîtres. 
»  Agréez  donc  le  compliment  que  je  vous 
»  en  fais  en  mon  particulier  ,  et  qui  part  de 
»  l'endroit  le  plus  sensible  de  mon  cœur. 
))  J'ai  appris  en  même-temps  que  les  Soub- 
»  dars  du  Garnate  s'étaient  joints  ensemble , 
>>  et  ayant  rassemblé  leurs  armées  comme  des 
»  troupeaux  de  moutons  ,  avaient  eu  l'au- 
»  dace  de  vous  déclarer  la  guerre  ;  mais 
»  qu'une  poignée  de  vos  valeureux  Français , 
»  braves  comme  des  lions  ,  leur  ont  livré 
»  bataille  aux  environs  de  Méliapour ,  les 
»  ont  battus  ,  leur  ont  pris  leurs  drapeaux , 
}>  beaucoup  de  leurs  cUevaux  et  autres  ins- 
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»  Irnmensde  guerre,  le»  ont  f»:.  f  ■    '-^^ 
»  qu'à  Angyvarem ,  VéfZZl^'^^Z  '"" 

»  dans  un  troupeau  de  mn„.„!        .      ""'' 

>'  --i'demetoS  /eT/;ura['''''  ■'■^- 
»  marquer  Ja  joie  que'  cl  ^^'l  "'''''  ?"'"» 
»  vous  en  fais  mille  et  m'I^e  foi.  J""'"  '  '" 
»  pliment.  '°"  *"<>•»  «om- 

»    l-e  soleil  éclaire  le  mon.!»  -1        • 

'•  l^r*"-  i"squ'i  soneoucrer    etl'""'.'"" 
»  fois  sa  clarté  est  nassX  *',l<"«q«  une 

»  l'on  n'en   parle  nlu      n  °?  ">  P''»»»  et 

»  même  de  \ï  luJér'JL  "  ■"  J  '""*  ''« 

»  •""-de  votre  WrurLTw.l""'  ''""'''' 
»  vous  êtes  acquis  parti,  ,r  T''"*'^''"^ 
»  ne  cesse  jamais  dCp  :ie^7'""',  =.  »» 
"  >h  sont  présens  à  l'espri,    Ç  1  h-    ,  '"""• 

'•  '"«oireses.tellemeXépaJ'duH         ''"' 
ces   côtes  et  ailleurs     „  ^"* '""'es 

e"e  ,  en  sont  consternés  T'J,  ?"''"' 

vous  pouvez  être  assuré  Tom  ^r  t  '•"°' 

retentit  de   ce  bruit.  \oT™  «1"^"'"'" 

R-ija  ayant  appris  to.,,I  '  *'"'°n- 

vousa  donnédes  lour..     •'"  "°"*^"«s  , 
»  et  ne  parle  auVorr'"".''P"'»''''les 

»   «erniersexDÎAtf«r.«»r  .     /""*  5  mais  vos 

»  »ur  moi  ÏCt  ce  :«'"•"''''"''""'''" 
1  ^  ioui  ce  qmj  m  en  avait  dit  • 
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)>  c'est  pourquoi  je  vous  demande  votre  ami- 
»   tié  ,  et  vous  fais  savoir  eu  même-temps  que 
»  notre  puissant  Monarque  voulant  quesoo 
»  pavillon  soit  replanté  dans  tous  les  en- 
))   droits  où  il  battait  ci-devant,  et  que  les 
M   Mores  nos  ennemis  nous  ont  enlevés,  m*a 
»   ordonné  de  me  transporter  de  vos  côtés. 
«   Dans  peu  je  compte  mettre  ses  ordres  à 
H  exécution.  Aussitôt  que  je   serai  arriré  , 
»  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  donnes* 
))   avis  et  de  m'aboucher  avec  vous  ;  car  je 
»  vous  dirai  que  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
»   communiquer  touchant  les  intentions  de 
»  mon  puissant  Roi.    Si  vous  voulez  vous 
s»  joindre  h  moi ,  c'est-à-dire,  vos  forces  aux 
9   miennes ,  nous  ferons  des  choses  dont  on 
9   ne  pourra  s'empêcher  de  parler  éternelle» 
»  ment.  Geréran-Pandet ,  mon  Procureur» 
9   qui  est  auprès  de  vous  ,  vous  dira  le  reste. 
»   Il  est  instruit  de  mes  intentions.  Je  vous 
9  souhaite  toujours   beaucoup   de  réussite 
9   dans  toutes  vos  entreprises ,  et  un  enchaine- 
9  ment  de  victoires  qui  ne  puisse  jamais 
9   fînir  ,  etc.  » 

L'infortuné  Ghandasaeb  ne  fut  pas  des 
derniers  à  apprendre  les  heureux  succès  des 
Français  ses  bons  amis,  et  il  ne  manqua 
pas  d'en  féliciter  M.  Dupleix  ,  le  priant  de 
continuer  d'honorer  de  s^  protection  (  ce 
sont  ses  termes  )  sa  femme  el  sa  famille  re» 
tirées  à  Pondichery.  On,  ne  rapporte  point 
ici  sa  lettre ,  non  plus  que  toutes  celles  que 
1^.  Pujpleix  reçut  de  divers  endroits  au  iuêiii« 
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sujet ,  pour  ne  pas  ennuyer  par  une  répéii- 
tion  de  complîmens  qui  disent  tous  h-peu- 
près  la  même  chose.  Il  suffît  de  savoîir  que 
dans  ces  lettres ,  on  voit  par-tout  des  preu- 
ves non  équivoques  de  l'eslimp ,  de  Tadmi- 
ration  et  du  respect  que  les  derniers  succès 
des  Français  leur  avaient  attirés  de  la  part 
de  tous  les  Seigneurs,  tant  Mores  que  Gen- 
tils ,  qui  tous  recherchaient  avec  empresse- 
ment leur  alliance  et  leur  amitié.  Par-lh  il 
est  aisé  de  juger  comhien  celle  guerre  des 
Français  contre  les  Mores  ,  nécessaire  dans 
son  principe  ,  a  élé  non-seulemeut  glorieuse , 
mais  môme  avantageuse  h  la  Nal'on  ,  et  quel 
crédit  et  quelle  autorité  elle  lui  a  conciliés 
dans  l'Inde.      '  ' 

La  réputation  des  Français  était  montée 
à  son  plus  haut  point  ;  la  terreur  de  leur 
nom ,  pour  me  servir  des  propres  termes  dont 
usait  dans  sa  lettre  un  des  principaux  Offî- 
ciers  de.  l'armée  de  Nazerzingue ,  s'était  ré- 
pandue dans  tout  rindoustan  ,  et  ir  était  à 
présumer  que  la  paix  qu'ils  venaient  de  faire 
avec  les  Mores ,  serait  de  durée.  Mais  Ma- 
fouskan,  (ils  du  Nabab  d'Arcate  ,  aussi  peu 
jaloux  de  ses  sermens  que  de  sa  gloire  ,  ne 
se  piquait  pas  d'observer  ses  engagomens  les 
plus  solennels.  En  se  dcpoulllant  des  mar- 
ques de  sa  dignité  pour  prendre  l'habit  de 
Faquir  ,  il  ne  s'itait  point  défait  de  la  haine 
qu'il  portait  à  la  Nation;  aussi  ne  cherchait- 
il  que  l'occasion  de  lui  en  donner  des  mar- 
ques et  de  l'humilier.  Elle  parut  se  présenter 
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SOUS  un  point  de  vue  très-propre  à  ilntter  son 
animosité. 

Au  mois  d'Âout  174^  ,  les  Anglais  vin- 
rent assiéger  Pondichery  avec  toutes  1rs  for- 
ces qu'ils  purent  rassembler  dans  les  Indes  ; 
et ,  pour  assurer  d'autant  mieux  la  conrjuéto 
qu'ils  avaient  méditée  de  cette  place  ,  iJs 
entreprirent  d'intéresser  le  Nabab  ,  et  de  lui 
persuader  qu'elle  ne  pouvait  leur  résister.  Ma- 
fouskan  ,  que  ses  pertes  et  sa  honte  n'.'ivaiont 
pu  rendre  sage  ,  aveuglé  par  sa  haine  ,  se 
Liissa  aisément  persuader.  Il  leva  six  mille 
hommes ,  et  pour  ne  pas  paraître  être  le  pre- 
mier h  rompre  la  paix  ,  il  confia  le  comman- 
dement de  ce  corps  h  son  beau-frère  ,  qui , 
pour  colorer  sa  perfidie  ,  publia  qu'ayant 
une  vengeance  particulière  h  tirer  de  la  Na- 
tion ,  il  venait  se  joindre  aux  Anglais  pour 
la  chAtier.  D'un  autre  côté ,  le  vieux  Nabab 
Anavcrdikam  se  tenait  avec  un  corps  de  huit 
h  dix  raille  hommes ,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  Pondichery ,  sous  le  prétexte  de  conte- 
nir quelques  rebelles.  Ce  nouveau  renfort 
étonna  peu  les  Français.  Ils  connaissaient 
Venuemi  qui  les  attaquait,  et  ils  étaient  bien 
sûrs  qu'il  serait  plus  à  charge  aux  Anglais, 
qu'utile  pour  avancer  le  succès  du  siège  , 
comme  la  suite  l'a  bien  prouvé. 

Le  grand  Mogol  »  charmé  de  la  fermeté 
et  de  la  sagesse  du  Gouvernement  de  Mon- 
sieur Dupleix,  voulut  lui  donner  des  mar- 
ques particulières  de  son  estime.  Pour  cela 
il  augmenta  ses  litres  du  nom  de  Difpleix- 
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Kan  -  Mnnsoubdar  -  JNabab  -  Muzafergrng  - 
Bailaour  (  i  ) ,  et  du  sceau  attaché  à  cette 
dignité.  En  augmentant  son  crédit  et  son 
autorité  d^ms  Tlndoustan ,  rlb^  lui  concilia 
en  même-temps  l'amirié  de  t'>ïTS  les  Prince» 
et  Seigneurs  Mores  et  Gentils  ;  en  particu- 
lier celle  de  Savon-K.ija  ,  Roi  des  Mnrattes, 
qui  l'en  fit  féliciter  par  Kagogi-Roussoula  , 
son  Général.  M.  Dupleix  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  occasion  et  de  la  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  Ragogi  ,  pour 
procurer  la  liberté  de  Chandasaeb.  O  mal- 
heureux Princeétait  toujours  prisonnier  du  « 
les  Marattes  ,  qui ,  à  l'instigation  de  Nizam- 
Moulouk,  intéressé  h  soutenir  Anaverdikam 
dans  le  Gouvernement  d'Arcate  ,  qu'il  ItiL 
avait  donné ,  persistaient  h  lui  demander  des 
sommes  considérables  pour  sa  rançon.  Il 
courait  de  temps-en-temps  des  bruits  sourds 
que  ce  Seigneur  revenait  h  la  tête  d'une  ar- 
mée de  Marattes  pour  rentrer  dans  ses  Etats  ; 
mais  il  ne  semblait  pas  qu'on  dut  penser  h  sa 
liberté  pendant  la  vie-  de  Nisam.  Ses  enfans , 
ainsi  que  ceux  de  Rarasaeb  son  frère,  étaient 
toujours  à  Pondichery  ,  où  l'on  avait  pour 
eux  toutes  sortes  d'égards.  Ils  y  répondaient 
de  bonne  grûcepar  l'affection  qu'ils  fesaient 
paraître  pour  les  Français ,  et  par  leur  at- 
tention à  témoigner  leur  reconnaissance  au 


(i)  Celui  qui  possède  ces  titrrs  dans  l'Indoustan  ,  a 
autant  de  pouvoir  que  l'Empereur  mi-me  ;  il  peut  Ifvfr 
dt'S  trouprs  et  faire  des  Nababs,  et  a  droit  de  vie  et  mort 
sur  tous  les  sujets  de  l'Empire. 
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Gouverneur.  Cului-ci  coanaissait  ralUche- 
incot  de  Clinnclasoeb  pour  la  Nulion.  Il  sa- 
Tait  les  services  qu'il  avait  rendus  h  la  Com- 
})agnie ,  et  il  était  persuade  qu'il  en  revien- 
drait un  grand  bien ,  sMI  pouvait  rentrer  dan« 
.  son  Gouvernement.  Dnns  cette  vue  ,  et  ca 
*  répondant  h  Ragogi-Boussoula ,  pour  le  re- 
mercier de  son  compliment ,  il  pria  ce  Gé- 
néral de  lui  accorder  la  liberté  de  ce  Prince. 
On  demandait  auparavant  pour  1»  rançon  de 
Cbaudasaeb  seize  laks  de  roupies  ,  qui  ioat 
environ  quatre  millions  monnaie  de  France. 
Cependant,  sur  la  simple  recommandation 
de  M.  Dupleix  ,  on  le  mit  aussitôt  en  liberté 
avec  son  fils.  On  n'exigea  de  lui  d'autre  con- 
dition ,  sinon  qu'aussitôt  qu'il  serait  maitrc 
d'Arcate ,  il  payai  deux  laks  et  demi  de  rou" 

Ïnes  pour  la  dépense  qu'il  avait  faite  pendani 
e  temps  de  sa  prison ,  et  on  voulut  que  cette 
somme  fût  remise  alors  entre  les  mains  de 
M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à  Chandasaeb  , 
le  Roi  des  Marattes  lui  donna  une  escorte 
pour  le  conduire  dans  ses  Etats  ^  avec  ordre 
à  tous  ses  Généraux  de  lui  prêter  main-forte  , 
au  cas  qu'il  en  eût  besoin.  Ce  Prince  partît 
de  Sutara  ^  Capitale  du  Royaume  des  Ma- 
rattes, accompagné  de  son  fils.  Il  était  déjà 
sur  les  terres  du  Ruja  de  Canara  ,  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  du  siège  de  Poudicliery  , 
V  ce  qui  l'engagea  h  suspendre  sa  marche  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  lettres  de  M. 
Dupleix.  Dau»  cet  intervalle  ^  deux  Rajas  du 
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pays ,  qui  étaient  eu  guerre ,  s'étant  adressi's 
h  lui  pour  lui  demander  du  secours,  le  pin.'i 
fnible  eng'tf^ea  Cbandasacb  ù  l'aider  de  .ses 
foi  ^es  ,  mo^eniian^  une  soipinc  d'argent  dont 
ils  convii.rcnt.  Les  deux  armées  eu  étant 
venues  aux  mains,  Chandasaeb  perdit  la  baj- 
taille  par  la  trahison  d'uu  des  Cxénérnux  d& 
son  parti.  Son  fils  fut  tué  avec  quelques-uns 
de  SCS  gens  ;  lui-même  fut  fait  prisonnier  : 
mais  le  vainqueur  le  rt'lûcha  des  qu'il  eut  vu 
Tordre  du  Roi  des  Marattes ,  et  le  mit  ea 
liberté  avec  toute  sa  suite.  ,    , 

Cependant  le  siège  de  Pondichery  conti- 
nuait ,  sans  que  depuis  plus  de  trente  jours 
de  tranchée  ouverte  ,  les  ennemis  parussent 
être  plus  avancés  que  le  premier.  On  n'en- 
trera point  dans  le  détail  de  ce  fameux  évé- 
nement, dont  on  a  vu  sans  doute  plusieurs 
Relations  en  Europe.  Il  suflit  de  dire  que 
les  Mores ,  qui  s'étaient  joints  aux  Anglais , 
voyant  la  belle  défense  des  Français  ,  et  ne 
pouvant  plus  se  promettre  que  la  place  fût  em- 
portée, comme  ils  l'avaient  espéré  d'abord, 
commencèrent  h  penser  à  la  retraite.  Pour 
achever  de  les  y  déterminer  ,  M.  Dupleix 
sema  adroitement  la  discorde  entre  les  deux 
partis  alliés  ,  et  cette  mésintelligence  obli- 
gea enfin  les  Mores  a  décamper.  Les  Anglais 
se  retirèrent  eux-mêmes  quelques  jours  après, 
ayant  perdu  devant  cette  place  plus  de  quinze 
cens  hommes,  sans  compter  les  prisonniers, 
qui  étaient  en  grand  nombre  ,  et  parmi  les- 
quels on  comptait  le  Major  de  Coudelour , 
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mi  Capitaine  et  plusieurs  Officiers.  Au-con- 
Iraii  e  ,  la  perte  des  Français  fut  très-peu  con- 
sideihble,  malgré  le  feu  de  plus  de  quarante 
mille  coups  de  canon  qui  furent  tirés  contre 
Jn  Ville,  et  près  (le  cinq  mille  bomhes  qui 
y  furent  jetées.  On  admira  la  conduite  pru- 
aeute  et  f(Tme  du  Gouverneur  pendant  toute 
la  durée  du  siège»  '  '>     » 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  se 
répandit  dans  l'Inde  ,  tous  les  Princes  et 
Gouverneurs  Mores  et  Gentils  qui  en  furcmt 
instruits  ,  s'empressèrent  d'écrire  à  M.  Du- 
pleix  pour  le  féliciter  de  ce  succès,  et  pour 
lui  en  marquer  leur  satisfaction.  Elle  lui 
attira  de  grands  complimens ,  non-seulement 
de  la  paj  t  de  Ragôgi-Boussoula ,  avec  lequel 
il  entretenait  toujours  une  grande  correspon- 
dance ,  mais  même  de  celle  de  Feteissin- 
gue ,  fils  de  Savon-Raja  ,  Roi  des  Marattes, 
et  de  Nazerzingue,  fils  de  Nîsam-Moulouk, 
Le  vieux  Nabab  d'Arcate  Anaverdik^m  ,  h 
qui  M.  Dupleix  avait  écrit  très- fortement 
après  la  levée  du  siège  ,  et  qu'il  avait  me- 
nacé de  toute  l'indignation  des  Français,  se 
crut  obligé  de  justifier  sa  conduite  auprès 
de  lui,  Il  désavoua  hautement  tout  ce  que 
son  gendre  avait  fait,  témoignant  que  s'il  le 
tenait,  il  le  punirait  grièvement  ,  et  pro- 
mit à  M.  Dupleix  d'en  lirer  telle  vengeance 
qu'il  jugerait  h  propos.  Celui-cî  ,  bien  ins- 
truit de  la  mauvaise  foi  du  Nabab  et  de 
son  peu  d'affection  pour  la  Nation  Fran- 
«jaise ,  crut  ce  qu'il  voulut  dé  ses  excuses. 
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Il  dissimula  cependant  sa  (açon  de  penser, 
attendant  que  le  tem{)s  lui  fournit  quehjue 
occasion  favorable  de  lui  marquer  son  res^ 
sentiment.  ,• 

Une  grande  révolution  arrivée  alors  dans 
les  Indes,  la  lui  oiFrit  telle  qu'il  pouvait  l.t 
souhaiter  (  i  ).  Personne  n'ignore  les  mal- 
heurs de  Mahamet-Schah  ,  père  du  grand 
Mogol  aujourd'hui  régnant,  qui,  en  17^:^1^, 
fut  détrôné  par  Nadir- Schali  ,  autrement 
nommé  Thamas- Koulikan  ,  Roi  de  Perse. 
On  ne  pmt  nier  que  le  Mogol  ne  se  fut  at- 
tiré cetlfc  disgrAce  par  sa  mollesse  et  par  son 
mauvais  Gouvernement.  Mais  aussi  n'y  a- 
t-il  guères  lieu  de  douter  que  les  Persan» 
n'eussent  été  attirés  dans  les  Indes  par  ce 
fann  ux  Azelia  ou  Nisam-Moulouk,  dont  on 
a  déj  «  pailé.  Celle  conjecture  est  d'autant 
mieux  fondée  ,  que  Thamas- Koulikan  U'J? 
marqua  pour  personne  autant  d'eslime  et 
de  confiance  que  pour  ce  Seigneur ,  et  que 
par  un  des  articles  du  traité  qu'il  fit  avec 
Mabamet  -  Scliah  ,  il  ne  le  rétablit  sur  son 
TrAne  qu'à  condition  que  le  Gouvernement 
de  l'Empire  resterait  entre  le  mains  de  JSii^ 
sam.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  celui- 
ci  fut  violemment  soupçonné  d'avoir  tramé 
ce  projet ,  dans  la  vue,  disait-on  ,  de  s'em- 
parer du  Trône  après  la  mort  de  l'Empereur, 
et  de  faire  entrer  la  succession  dans  sa  fa- 


(i"^  Voye?  le  tome  IV  Je  celte  Ed'lion,  Mt'moircs  via 
Levant. 
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mille;  Ces  soupçons  étaient  encore  fondés 
snr  ce  que  Nisam  avait  épousé  la  nièce  de 
Mahamet-Schah ,  et  qu'il  était  Persan  d'ori- 
gine. Car  On  voit  assez  de  Persans  aller  s'éta- 
blir dans  ITndaustan;  et^,  oomme  la  langue 
des  Mogols  5  par  conséquent  la  langue  do- 
Biinante  ,  est  le  Persan ,  que  les  Indiens  ne 
|>arlent  et  n'entendent  point,  il  arrive  que 
ces  Persans  deviennent  nécessaires  dans  le 
Pays  ,  et  assez  souvent  y  font  fortune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'après 
être  remonté  sur  le  TrônCyMahamet-SchaH 
demeura  fort  aflaiMi ,  et  que  son  'autorité 
ne  fut  plus  suflisante  pour  contenir  les  Gé- 
néraux et  les  Gouverneurs  de  l'Empire.  Les 
Patanes ,  profitant  de  cette  faiblesse ,  formè- 
rent le  projet  d'attaquer  Delhi  ;  ils  levèrent 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  chevaux  et 
de  cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de 
pied,  et  marchèrent  vers  cette  Capitale. 

Le  grand  Mogol  a  auprès  de  lui  vingt- 
quatre  Omrhas  ou  Ministres  qui  composent 
ses  différens  Conseils^  Deux  d'entr'eux  sont 
Généralissimes  de  ses  armées.  L'un  com- 
mande dans  la  partie  du  Nord ,  l'autre  d.ms 
celle  du  Sud.  Leur  devoir  est  de  prévenir 
les  rébellions  et  de  calmer  les  troubles  de 
l'Empire.  Tel  était  Nisam  -  Moulouk.  La 
politique  de  ces  Généraux ,  lorsqu'ils  sont 
appelés  en  Cour  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite ,  est  de  fafre  agir  quelques  corps 
de  Marattes  ,  qu'ails  engagent  à  se  jeter  sur 
quelque  Province ,  et  à  la  piller.  Ils  s'excu- 
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sent  alors  d'aller  en  Cour  ,  sur  la  nécessité 
de  repousser  les  ennemis ,  et  se  dispensent 
par-là  d'obéir  aux  ordres  qu'on  leur  envoie. 
Nisam  ,  dont  les  intrigues  .avaient  tellement 
éclaté  ,  qu'il  craignait  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'Empereur  ,  s'était  souv(!nt  servi 
de  cette  ruse  pour  s'exempter  de  se  rendre  » 
Delhi. 

Aussitôt  que  l'on  eut  appris  dans  cette  Ca* 
pitule  la  nouvelle  de  la  marche  des  Pata* 
nés  ,  Mahamet-Schah  assembla  tous  ses 
Conseillers  ,  Ministres  et  Généraux  ,  s'assît 
sur  son  Trône  ,  et  présentant  drt  bétel  de  sa 
main^  invita  celui  d'entr'eux  qui  avait  assea 
de  courage  pour  aller  attaquer  le  camp  des 
ennemis  ,  à  venir  prendre  le  bétel  qui  lui 
était  destiné.  Aucun  d'eux  n'osa  ou  bien  ne, 
voulut  y  toucher.  Il  n'y  eut  que  le  fils  uni- 
que de  l'Empereur,  jeune  Prince  d'enviro» 
dix-huit  ans ,  qui  ,  voyant  avec  douleur  le 
morne  silence  qui  régnait  dans  l'assemblée, 
se  leva  pour  prendre  le  bétel  \  mais  son  père 
l'en  empêcha  ,  et  représenta  qu'il  n'était  pas 
convenableque  l'héiitier  présomptif  ctc  l'Em- 
pire fût  exposé  dans  une  occasion  aussi  pé- 
rilleuse ,  tandis  qu'il  y  avait  tant  de  Géné- 
raux expérimentés  ,  plus  propres  que  lui  à 
repousser  les  ennemis.  Ceptndnnt  tous  les 
Grands  s'opiniûtrèrent  h  soutenir  que  puis- 
que son  fils  s'était  présenté  pour  prendre  le 
bétel ,  c'était  ])ar  conséquent  à  lui  de  mar- 
cher. Le  jeune  Prince  en  pressa  lui-même 
âon  père  avec  larmes.  L'Empereur  âe  rendit 
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enfin.  Mais  ,  cumnic  son  fils  n'avait  point 
de  troupes  ,  il  ordonna  que  ,  suivant  la  loi 
et  la  constitution  de  TEtat  ,  ses  Ministres 
lui  fourniraient  trois  cent  mille  hommes.  Ils 
obéirent  :  mais  ils  gagnéient  sous  main  les 
Commandans  et  autres  Officiers  Généraux 
de  ces  did'érens  corps  ,  et  les  engagèrent  à 
fffire  en  sorte  i}ue  le  Prince  lomMt  entre 
les  mains  des  Pntanes,et  pérît  dans  le  com- 
bat. Le  iiasard  voulut  que  leur  trahison 
ne  réussit  point.  Le  jeune  Prince  en  ayant 
été  instruit,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de 
livrer  bataille ,  fit  arrêter  et  punir  tous  les 
complices  :  ap^ es  quoi  il  lui  fut  facile  de 
baltre  tous  les  Patanes ,  et  de  les  mettre  en 
fuite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  h  l'ar- 
mée ,  les  vingt -dux  Omrhas  qui  étaient 
i  estes  auprès  de  l'Empereur  ,  ne  doutant 
point  de  la  réu  sit<;  de  leur  trahison  contre 
le  i^rincp,  qu'ils  tenaient  déjà  pour  mort  , 
commeiicèient  par  en  faire  courir  sourde- 
ment le  )>ruit  d.ms  la  Capitale  ;  ensuite  ils 
entrèrent  un  jou!"  dans  l'appartement  de  l'Em- 
pereur, s'en  délirent,  <t  jetèrent  son  corps 
par  les  fenêtres.  Après  cpioi  ils  publièrent 
dans  la  Ville ,  que  .^ur  la  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille  ,  et  de  la  mort  de  son  fils ,  il 
s'éiait  lui-mêm('  pécipité.  Telle  fut  la  fin 
malheureuse  de  Mahamct-Schah  ,  Empereur 
,  as&issii 
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tenu  si  secret  cju'il  ne  tran^pirAt.  Lo  jeune 
Prince  ,  qu'on  nommera  désormais  Amet- 
Schah  ,  était  en  marche  pour  nnt'er  dans 
Delhi,  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle.  Aus- 
sitôt il  comprit  tout  le  danger  qui  le  mena- 
çait.  Pour  l'éviter,  il  dissimula,  et  mit  en 
usage  le  même  stratagème  dont  le  fameux 
Auicngzeh  s'était  servi  dans  une  <  cca  ,ion 
différente.  Il  parut  désolé  de  la  mort  de  son 
père,  qu'il  feignit  de  croire  êtie  arrivée  na- 
turellement ,  déchira  ses  vêteniens  ,  et  prit 
l'habit  de  Faquir  ,  déclarant  hautemonl  qu'il 
renonçait  au  monde  ,  et  qu'il  ne  voulait 
point  entendre  parler  du  Gouvernement  de 
l'Empire.  Il  eut  môme  l'adreste  de  contre- 
faire le  fou.  Les  traîtres  ,  infor:rtés  de  ce  qui 
se  passait,  allèrent  à  sa  rencor.lre  ,  et  l'as- 
surèrent qu'ils  le  reconnaissaic  nt  pour  leur 
Empereur;  mais  le  Prince  rejef.i  leurs  offres. 
«  Non  ,  je  ne  njonlerai  point  sur  le  Troue, 
»  leur  dit-il  d'un  air  affligé  ;  un  de  vous 
»  sera  Empereur,  je  renoncerjii  à  maCou- 
»  ronne  en  sa  faveur,  en  présence  de  tout 
»  le  Peuple  :  c'est  là  ma  deruièio  résolu- 
»  tion.  Je  me  rendrai  aujourd'hui  au  Pa- 
»  lais  pour  prendre  congé  de  ma  mère.  Que 
»  chacun  de  vous  se  retire  chez  soi.  Celui 
»  de  vous  que  j'enverrai  chercher  celle  nuit, 
»  et  à  qui  je  remettrai  le  sceau  de  l'Empire, 
M  régnera  et  prendra  mon  nom.  Je  souhaite 
»  qu'il  gouverne  en  paix..  Du-re  te,  le  monde 
>»   est  fini  pour  moi.  » 

Ce  discours  du  Princç  intrigua  tous  ces 
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Grands ,  et  commença  à  mettre  pAmii  eux 
une  espèce  de  division.  Chacun  d'eux  en 
particulier  >  osa  se  flatter  d'un  choix  qui 
nllait  faire  un  Empereur.  Us  se  retirèrent 
chez  eux  sans  prendre  aucune  nouvelle  réso- 
lution. 

Aussitôt  qu*Amet-Scliah  fut  entré  au  Pa- 
lais ,  il  fît  préparer  vingt  -  deux  chambres 
pour  l'exécution  du  dessein  qu'il  méditait, 
et  ordonna  que  la  porte  en  fiit  fort  basse. 
Ensuite  il  plaça  à  l'entrée  de  chaque  appar- 
tement  deux  personnes  armées  de  lacs  de 
rotin  fin  ,  avec  ordre  de  les  passer  au  cou 
de  tous  les  Ministres  qu'il  ferait  appeler.  Il 
commença  par  le  plus  considérable ,  qui , 
croyant  déjà  avoir  la  couronne  sur  sa  tête  , 
et  se  baissant  pour  entrer  dans  l'appartement 
où  était  le  Prince  ^  fut  saisi  par  les  deux 
soldats  apostés ,  et  étranglé.  Ses  complices 
eurentsuccessivement  le  même  sort.  En  moins 
de  deux  heures  ,  la  trahison  fut  punie  ,  et 
les  vingt-deux  traîtres  sacrifiés  à  la  juste  ven- 
geance du  Prince.  Il  fit  exposer  leurs  corps 
au  milieu  de  la  place  ,  et  sur -lé -champ 
nomma  d'autres  Ministres  sur  la  fidélité  des- 
quels il  pouvait  compter.  Après  cette  exécu- 
tion sanglante ,  mais  nécessaire,  Amet-Schah 
se  fit  voir  sur  son  Trône  dans  tout  l'appareil 
de  la  majesté,  etfut  salué  Empereur  par  tous 
ses  sujets. 

Cet  acte  d'une  justice  sévère  ,  fit  trem- 
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des  coupables  ,  aucun  ne  ])raiila.  Tout  plia 
sous  Tautorité  des  nouveaux  Ministres.  Le 
lendemain  l'Empereur  fit  trancher  la  tête  à 
quelques  Généraux  et  OiTiciers  principaux 
qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration.  Il 
en  exila  aussi  quelques-uns  ,  et 'en  con- 
damna d'autres  à  une  prison  perpétuelle. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  un  fils  de 
Nisam-Moulouk ,  aîné  de  Nazerzingue.  A 
l'égard  de  celui-ci,  son  père  le  retenaitau- 
près  de  lui  pour  veiller  sur  ses  actions,  parce 
que  ,  comme  on  l'a  dit  ,  il  s'était  révolté 
contre  lui.  Nisam  avait  aussi  une  fille  ma- 
riée à  Satodoloskan  ,  et  mère  de  Mouzafer- 
zingue. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  Delhi  , 
il  ne  restait  plus  à  Amct-Schah  que  de  tirer 
«ne  juste  vengeance  du  Chef  même  des  con- 
jurés. C'était  ce  même  Nisam>Moulouk,  $1 
justement  soupçonné  d*avoir  donné  entrée 
aux  Persans  dans  l'Empire.  L'Empereur 
n'ignorait  pas  toutes  ses  intrigues,  et  il  était 
bien  informé  qu'il  avait  été  le  principal  mo- 
teur de  la  dernière  conspiration.  Il  lui  en- 
voya ordre  de  se  rendre  à  la  Cour  pour 
rendre  compte  des  revenus  des  Royaumes  de 
Golconde  et  d'Areng  -  Abad  ,  ainsi  que  de 
ses  autres  Gouvernomens  ,  dont  il  n'avait 
encore  rien  remis  au  trésor  impérial.  Nisam 
mit  en  pratique  ,  pour  s'excu^se^  de  paraître 
h  la  Cour,  ce  qui  jusques-là  lui  avait  réussi. 
Il  disposait  à  son  gré  des  Généraux  Marat- 
tes ,  qui  se  prêtaient  d'autant  plus  volontiers 
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h  ses  intentions  ,  qu'ils  piofilnient  au  pil- 
lage qu'il  les  engageait  h  faire.  Mais  ce  nouvt-l 
Empereur  était  au  fait  de  toutes  ses  ruses  ; 
et  pour  cette  fois ,  les  ordres  furt-nt  si  exprès 
et  si  précis,  que  Nisam  ne  crut  pouvoir  dif- 
férer h  obéir  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  Ce  vieux  Général ,  qui ,  au  rapport  des 
gens  de  sa  Nati;>n,  était  alors  Agé  de  cent 
sept  ans,  pénétié  du  mauvais  succès  de  ses 
intrigues  ,  et  craignant  de  finir  ses  jours 
pleins  de  gloire,  par  une  mort  ignominieuse, 
pour  sortir  J'enihairas,  prit,  dit-on  ,1e  parti 
d'avaler  du  poison.  D'autres  prétendent  qu'il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  Delhi.  Quelques- 
uns  même  le  soupçonnèrent  d'avoir  élé  em- 
poisonné par  Nazerzingue.  Après  sa  mort , 
celui-rci  qui ,  du  vivant  de  son  père  ,  n'avait 
jamais  eu  beaucoup  de  crédit,  s'empara  du 
Gouvernement  l't  de  ses  trésors,  fit  mourir 
quelques- uns  des  vieux  Conseillers  de  Ni- 
.sam  ,  chassa  les  autres  ,  et  donna  leurs  pla- 
ces à  des  personnes  qui  lui  étaienjt  afiîdées. 
Kniuite  ,  sans  attendre  l'agrément  et  les 
dispositions  de  la  Cour,  il  se  rendit  maître 
de  l'Administration  de  tous  les  Gouverne- 
mens  de  son  père  ,  disposa  de  toutes  les 
charges,  et  nomma  h  tous  les  offices  militaires. 
Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
de  la  mort  de  Nisam  et  de  la  révolte  de 
Nazerzingue,  qu'il  pensa  h  punir  la  témérité 
du  rebelle  ,  et  h  rendre  à  l'héritier  légitime 
la  justice  <|ui  lui  était  due.  C'était  le  fils  de 
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Satodo1oskam,pctit-iilsdeNi  iiparsn  fille, 
et  h  qui  sa  succession  appartenait  ,  suivant 
même  les  dernières  dispositions  de  ce  vieux 
Général.  Aussitôt  l'Empereur  appela  à  la 
Cour  ce  jeune  Seigneur  qui  avait  ''honneur 
d'être  son  cousin  ,  lui  chanj^en  son  nom  en 
celui  de  Mouzal'erzingue  ,  le  déclara  Souba 
et  Généralissime  de  ses  armées,  et  l'investit 
du  Gouvernement  des  Royaumes  de  Gol- 
oonde  et  d'Aureng-Abad  et  de  toutes  leurs 
dépendances.  En  même-temps  il  lui  donna 
ordre  de  marcher  sur-le-champ  contre  Na- 
zerzingue  et  de  le  lui  envoyer  prisonnier  , 
«près  lui  avoir  fait  rendre  compte  des  som- 
mes considérables  que  son  père  devait  à 
l'Empire  ;  et  il  lui  promit  qu'aussitôt  qu'il 
serait  maître  de  Golconde,  il  lui  donnerait 
le  titre  de  Nisam-Moulouk  que  portait  son 
aïeul.  11  n'est  point  d'usage  que  l'Empereur 
accorde  c;^  nom  ,  excepté  à  ceux  qui  se  sont 
emparés  de  quelque  Royaume,  et  qui  ont 
remporté  plusieurs  victoires. 

Le  Graud-Mogol  est  une  belle  Idole  parée, 
qu'on  encense,  qu'on  honore  par  des  respects, 
et  que  l'on  cultive  par  des  présens  ;  maiis 
sourde  dans  le  fond,  muette  et  insen.^ible  , 
et  dont  tout  le  pouvoir  n'a  de  fondement  que 
dans  la  vénération  des  Peuples  et  ratiacbc- 
ment  que  ses  adorateurs  ont  pour  elh». 

Le  Gouvernement  est  absolu  dans  les 
Indes  ,  comme  dans  tout  l'Orient.  Là  le 
Monarque  est  aussi  despotique  et  aussi  indé- 
j)OQdant  qu'en  Turquie.  Il  y  a  seulcineut 
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une  différence  bien  considérable.  Les  Turcs 
uniquement  attachés  à  la  maison  Ottomane 
iraient  plulAt  se  chercher  un  Souverain 
parmi  les  Tarlaresde  Crimée,  que  de  con- 
sentir jamais  h  se  soumettre  h  une  autre  fa- 
mille ,  quelque  considérable  qu'elle  fut.  Là  , 
jamais  Visir  ni  BacUa  n'osa  se  flatter  de  mon- 
ter sur  le  TrAne  ;  et  la  vénération  des  Peuples 
pour  le  sang  Ottoman  est  telle ,  qu'à  la  seule 
lecture  des  ordres  du  Prince  qui  en  est  issu 
et  qui  gouverne ,  le  Seigueur  le  plus  puis- 
sant de  l'Himpire  se  fait  un  devoir  de  Reli- 
gion de  soumettre  sa  t<^te  au  coup  mortel  et 
de  présenter  son  nou  aux  bourreaux. 
•  La  vénération  des  Mogols  n'est  pas  moins 
grande  pour  leur  Empei  eur.  Ils  se  regardent 
tous  moins  comme  ses  sujets  que  comme  ses 
esclaves.  Mais  leur  soumission  et  leur  atta- 
chement se  bornent  uniquement  au  trône 
de  Tamerlan ,  sans  qu'ils  se  mettent  beau- 
coup eu.  peine  de  quel  nom  ou  de  quelle 
famille  est  celui  par  qui  il  est  occupé.  Tout 
homme  qui  chez  eux  est  maître  du  sceau 
de  l'Empire ,  est  en  même-temps  leur  maître 
et  leur  Empereur.  Ils  le  respectent ,  lui  obéis- 
sent et  lui  paient  tribut.  Il  n'appartient  qu'à 
lui  de  distribuer  les  charges  ,  les  titres  et  les 
honneurs  ;  lui  seul  peut  nommer  aux  Gou- 
vernemens.  Mais  ce  Prince  si  grand  et  si 
puissant,  n'a  pas  un  seul  homme  de  troupes 
h  ses  ordres.  Toutes  les  forces  de  l'Empire 
sont  entre  les  mains  des  Ministres  ,  des 
Omrhas  y  et  des  autres  Grands  de  l'Empire  ; 
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et  en  donnant  un  Gouvei  ncmenth  quelqu'un , 
le  Grand- Mogol  n'a  pas  Ir  pouvoir  de  1  tu 
mettre  en  possession  malgré  un  Seigneur  re- 
belle qui  s'en  sera  emparé.  C'est  au  nouveau 
Gouverneur  h  lever  une  armée,  h  mareUer 
contre  l'usurpateur  et  à  tûcher  de  le  chasser 
de  la  Province  qu'il  occupe  injustement  et 
sans  titre.  S'il  réussit,  àla  bonne  heure. 
Au-contraire ,  s'il  est  battu  ,  l'Empereur  n'en 
est  pas  moins  reconnu  et  respecté.  Le  vain- 
queur ne  manque  jamais  d'écrire  ù  la  Cour 
des  lettres  pK'ines  de  soumission  par  les- 
quelles il  demande  le  titre  nécessaire  pour 
commander  dans  la  Province  qui  avait  été 
destinée  à  son  rival  ;  et  à  la  laveur  des  pré- 
sens dont  il  fait  appuyer  sa  demande  ,  elle 
ne  manque  point  d'être  écoulée.  L'autorité 
du  Prince  intervenant  à  une  possession 
qui  originairement  n'était  fondée  sur  aucun 
droit,  fait  d'un  révolté  ou  d'un  usurpateur, 
un  maître  juste  et  légitime.  Tous  les  Peu- 
ples du  Gouvenuunent  le  reconnaissent  et 
lui  obéissent.  Telle  e^t  la  politique  observée 
dans  le  Mogol  j  mauvaise  politique  qui  rend 
cet  état  sujet  h  dès  guerres  et  à  des  révolu- 
tions continuelles.  On  a  fait  cette  remarque 
sur  le  Gouvernement  de  l'Empire  des  Mo- 
gols ,  parce  qu'on  l'a  cru  nécessaire  :  elle 
servira  h  donner  une  idée  juste  de  ce  qui  a 
été  dit  jusqu'ici  et  de  ce  qui  reste  à  dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhi  à  la  tête 
de  8000  chevaux  et  de  i3  à  i4  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Sou   armée  gcossiâsait  à 
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mesure  qu'il  avançait,  par  lus  nouvelle»  le- 
vées qu'il  fesait  faire  sur  sa  roule.  Il  traver- 
sait le  Royaume  de  Canara ,  lorsque  Chan- 
dasaeb  qui,  comme  on  Ta  dit,  y  était  alors, 
crut  pouvoir  profiter  de  celle  occasion  pour 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  Nahabie  d'Ar- 
cate.  Il  se  rendit  auprès  de  ce  Seigneur,  lui 
représenta  la  justice  de  ses  prétentions,  et 
lui  communiqua  les  lettres  de  M.  Duploix  , 
qui  lui  promettait  son  secours  pour  le  réta- 
blir dans  son  gouvernement.  Mouzafeizin- 
gue  ,  déjh  instruit  de  la  valeur  de  la  Nation 
Fi'ançaise,  voyant  les  droits  de  Cbnndasaeb 
si  bien  appuyés  «  ne  balança  point  h  lui  con- 
firmer le  lit!  e  de  Nabab  d'Arcate  et  de  Ma- 
duré  au  nom  du  Grand-Mo^ol,  qu'il  informa 
aussitôt  de  te  qu'il  venait  de  faire  ,  ainsi  que 
du  desst'in  qu'il  avait  formé  de  maidier  lui- 
mêine   en- personne  vers  le  Carnate. 

Il  y  avait  ;ilors  h  la  CourdeDelbi  plusieurs 
Français  que  la  curiosité  y  avait  attirés. 
Ils  avaient  fait  valoir  auprès  de  l'Empereur 
la  belle  déftinse  de  Pondicliery  contre  toutes 
les  forces  réunies  des  Anglais.  Ils  lui  avaient 
vanlé  la  valeur  des  soldats  Français,  la  capa-» 
cité  de  leurs  Oflîeiers,  et  la  conduite  ferme 
et  prudente  de  leur  Chc^f. 

Amet-Scbah,  déjà  informé  de  ces  parli- 
cularilés  par  le  bruit  public  et  par  quelques 
Seigneurs  Mogols  qui  lui  en  avaient  parlé  , 
«[.prouva  tout  ce  que  son  Général  avait  fait, 
cojifirma  à  Cbnndasaeb  le  gouvernement 
d'Arcate  et  de  Maduré ,  l'bonora  du  nom 
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d'Uzcndoskan-Daduur ,  et  écrivit  h  Mouza- 
ferzingue  de  lui  donner  le  nouveau  titre 
d'Urabrazinguc,  dès  qu'il  serait  rentré  dans 
ses  états.  En  méme-tompsil  lui  donna  ordre 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  fait  reconnaître  son 
autorité  dans  les  Royaumes  du  Maduré  et 
du  Carnate ,  il  se  transporlAt  à  Pondiehery 
pour  y  visiter  de  sa  part  le  Gouverneur  de 
celte  Ville  et  lui  faire  ses  compliniens  ,  et 
qu'il  lui  déilaràt  f[ue  pour  gage  assuré  de 
l'estime  qu'il  fesait  de  lui  et  de  la  Nation 
Française,  il  lui  demandait  sa  bene-fiiie  en 
mariage,  en  faveur  duquel  il  promettait  plu- 
sieurs grands  privilèges,  tantpourla  Nation  , 
que  pour  la  lîeligion  catholi([ue.  Cette  dé- 
marche toute  extraordinaire  qu'elle  pourrait 
nous  paraître,  en  suivant  nos  idées  et  nos  cou- 
tumes, ne  l'est  pas  autant  pour  ceux  qui  sout 
instruits  des  usages  de  ce  Pays. 

A  la  réc<'ption  de  ces  ordres  du  Prinee  , 
leSouba  Mouz'aferzingue  se  miten  marche, 
accompagné  de  Chandtisaeb,  et  prit  la  roule 
du  Carnate.  Il  n'était  pas  aisé  d'y  pénétrer. 
Anaverdikan  et  Mafouskan  son  fils  s'étaient 
emparés  d'un  détilé  par  où  il  fallait  néces- 
sairement que  l'armée  passât.  Ils  s'y  élai(>nt 
retranchés ,  et  y  attendaient  fièiement  leurs, 
ennemis.  Les  troupesdeCliandasaeb  n'étaient 
pas  nombreuses,  et  Mouzaferzingue  ne  vou- 
lait pas  exposerles  siennes  aux  risquesderévè- 
nement.  Dans  cet  embarras,  iiscampèrenlau 
pied  desrvïontagnesetdépêehèrenlun  exprèsà 
M.  Dupleix  pour  l'iofoimerde  leur  situation. 
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Il  n'y  avait  pas  beaucoup  h  b^alancer  sur 
le  parti  que  l'on  pouvait  prendre  dans  ces 
circonstances.  Tout  parlait  en  faveur  de 
Chandasael) ,  ancien  ami  de  la  Nation  Fran- 
çaise ,  légitime  héritier  des  Royaumes  du 
Carnate  et  du  Maduré ,  qui  apportait  encore 
avec  lui  la  confirmation  du  Grand-Mogol  , 
dont  le  propre  cousin  ,  Généralissime  de  ses 
armées  ,  écrivait  h  M.  Duploix  qu'il  était  de 
la  dernière  importance  qu'il  s'abouchât  aveo 
lui  à  Pondichery  ,  pour  lui  communiquer 
les  ordres  de  l'Empereur.  Que  pouvait-on 
attendre  au-contraire  d' Anaverdikan  et  de  son 
fils,  usurpateurs  d'un  Etat  qui  ne  leur  ap- 
partenait point ,  et  dont  la  mauvaise  volonté  et 
le  peu  de  bonne  foi  étaient  connues  ?  Ne  les 
avait-on  pas  vus,  contre  la  foi  des  trailés 
par  lesquels  ils  s'engageaient  h  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  la  Nation  Française, 
donner  du  secours  aux  Anglais  à  Gondelour.. 
et  tout  récemment  encore  se  joindre  à  eux 
pour  faire  le  siège  de  Pondichery? 

Après  avoir  pesé  et  examiné  mûrement 
toutes  ces  raisons  ;  après  avoir  balancé  les 
avantages  que  la  compagnie  pouvait  retirer 
de  la  visite  du  Souba  et  de  l'amitié  de  Chan- 
dasaeb  ,  M.  Dupleix  se  détermina  à  mettre 
en  campagne  2000  Cipayes  ,  ()o  Caffres  et 
420  soldats  Français  dont  il  confia  la  con- 
duite au  fils  même  de Chandasaeb.  M.  d'Au- 
teuil ,  qu'il  lui  avait  donné  pour  adjoint ,  se 
Hiit  à  la  tête  de  ces  troupes  ,  el  marcha  vers 
Aicate  ,  éloigné  de  Pondichery  d'environ 
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trente  lieues.  Il  apprit  sur  sa  route  qu'Ana- 
vcrdikam  s'était  avancé  quinze  lieues  d.'ms 
les  terres.  Iln'hé.^ita  pointa  l'aller  chercher. 
Il  le  trouva  campé  au  pied  des  montagnes  , 
ayant  avec  lui  lo  à  ii  mille  cavaliers,  tiboo 
hommes  d'infanterie  et  '2^0  éléphans.  Il 
avait  aussi  vingt  pièces  de  canon  gardées  et 
servies  par  soixante-six  Européens  ramassés 
de  toutes  les  Nations.  La  montagne  couvrait 
son  camp  d'un  côté  ;  de  l'autre  se  présentait 
un  grand  lac  dont  les  bords  étaient  escarpés  ; 
le  reste  était  défendu  par  un  large  fossé 
dans  lequel  on  avait  fait  entrer  les  eaux  du 
lac.  Elles  avaient  débordé  ,  de  façon  que 
tous  les  environs  du  camp  étaient  inondés 
et  si  glissans  ,  qu'à  peine  les  chevaux  pou- 
vaient s'y  soutenir. 

Aussitôt  que  Mouzaferzîngue  eut  reçu  avis 
de  l'arrivée  de  M.  d'Auteuil  ,  il  prit  le  parti 
dedél)oucherpar  un  autre  défilé  voisin ,  bien 
sûr  qu'Anaverdikam  ne  risquerait  pas  de  sor- 
tir de  son  camp  pour  marcher  h  lui  ,  en 
présence  dp  Français.  Leur  résolution  avait 
en  effet  troublé  le  vieux  Nahab.  Il  n'avait 
jamais  imaginé  qu'ils  osassent  s'avancera  une 
si  grande  distance  de  Pondichery ,  sans  pou- 
voir espérer  d'autre  secours  que  celui  (|u'ils 
avaient  à  attendre  de  leur  propre  valeur. 
Ce  vieux  Général  ,  qui  jusqu'alors  s'était 
toujours  vu  victorieux,  commença  à  douter 
de  l'événement  ;  et  après  avoir  si  souvent 
éprouvé  le  courage  des  Français  ,  Mafous- 
kan  ,  son  fils ,  sentit  redoubler  ses  craintes. 

Tome  Xir.  O 
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Lfîiirs  soldats  ne  fesaient  pas  une  meilleure 
contenance.  Anaverdiknm  voyant  ce  décou- 
ragement presque  général ,  tAcha  de  ranimer 
ses  troupes  ahatt  nés,  monta  sur  son  éléphant, 
et  donna  lui-même  a  son  armée  l'exemple 
d'une  généreuse  défense. 
■■'■''  Le  premier  Août  1749»  on  en  vint  aux 
mains.  Les  Français  atta<{uèrentle  camp  en- 
nemi avec  la  plus  grande  vivacité,  mais  ils 
furent  repoussés  avec  la  même  vigueur.  Ils 
retournèrent  à  la  charge  ,  et  après  plus  d'une 
heure  d'un  combat  très-vif ,  ils  furent  encore 
obligés  de  se  retirer.  Enfin  ,  M.  d'Auteuil  , 
considérant  que  ses  troupes  étaient  fort  in- 
commodées du  feu  de  l'artillerie  et  de  la 
înousqueterie,  et  plus  encore  parles  flèches 
des  ennemis,  et  que  si  on  donnait  h  Anaver- 
dikam  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  for- 
tifier davantage  ,  il  serait  impossible  de  le 
forcer;  tout  blessé  qu'il  était  d'un  coup  de 
feu  à  la  cuisse  9  il  ranima  sa  petite  arméu  ut 
Commapda  une  troisième  attaque. 

Elle  se  fit  avec  tant  de  bravoure  et  de 
vigueur ,  que  les  Français  forcèrent  les  re- 
tranchemens  ennemis  ,  et  y  aiborèrenl  leurs 
drapeaux.  Alors  ce  ne  fut  plus  qu'un  '  déroute 
générale.  Mopzaferzingue  et  Chandavsaeb  , 
qui  virent  de  loin  avec  étonnemeut  ces  pro- 
diges de  valeur  ,  se  mirent  à  la  poursuite  des 
fuyards,  et  profitèrent  de  tout  le  pillage, 
tandis  que  les  Français  restaient  sous  les 
armes.  Ceux-ci  ne  perdirent  dans  cette  occa- 
sion qu*ua  OlHcier  Irlandais  eidix  dragons^ 
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ils  eurent  aussi  soixante  soldats  de  blessés.  Du 
côté  des  ennemis  on  trouva  parmi  les  morls 
Anaverdikam  ,  qui  fut  renversé  de  dessus  son 
éléphant  de  deux  coups  de  feu  qu'il  reçut , 
l'un  dans  la  tête,  l'autre  dans  la  poitrine.  Il 
y.  eut  aussi  neuf  de  leurs  principaux  Cbefs 
qui  restèrent  sur  la  place  avec  plus  de  mille 
soldats.  Le  nombre  dt* s  blessés  fut  très-grand. 
On  fil  prisonnier  Mat'ouskan  ,  (ils  aine  da 
Nabab,  son  oncle  Mouuouiou-Dekan  et  dix 
de  leurs  principaux  Oiliciers  de  cavalt;i  ie. 
Mouzaferzingue  et  Chaudasaeb  ne  perdirent 
pas  un  seul  homme  ,  et  en  eurent  très-peu  de 
blessés  dans  la  poursuite  et  dans  le  pillage. 
Le  premier  eut  pour  sa  pari  du  butin,  qua- 
rante-trois éléphans  ;  le  second  ,  dix-neuf. 
On  tua  tous  les  autres  que  l'on  ne  put  pren- 
dre. On    prit  aussi  plusieurs  chevaux   que 
l'on  partagea.  La  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  passa  au  service  de  Mouza- 
ferzingue  et  de  Chandasaeb.  Les  Français  ne 
se  réservèrent  pour  tout  avantage ,  que  l'hon- 
neur du  combat,  ce  qui  donna  aux  Mores  la 
plus  grande  idée  de  la  discipline  et  du  désin- 
léresseinent  des  troupes  Françaises  dont  ils 
venaient  d'admirer  la  valeur. 

Après  la  victoire,  Mouzaferzingue  honora 
le  iils  de  Chandasaeb  du  titie  de  Nabab  de 
Trichirapali  et  de  Maduré  ,  tt  confirma,  au 
nom  de  l'Empereur ,  la  donation  de  qua- 
rante-cinq Aidées  ou  Villages  de  Villcnour , 
voisins  de  Pondichery,  du  revenu  d'cnviion 
soixante  à  quatre-vingt  mille  roupies  ,  que 
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ChandasaeJj  venait  de  l'aire  au  nom  de  M.  Du- 
pleix ,  qui  ,  sur-le-champ ,  en  fit  une  cession 
authentique  h  la  Compagnie.  Ensuite  ,  tout 
étant  disposé  pour  la  marche  de  l'armée,  les 
troupes  Françaises  ,  jointes  à  celles  des  Mo- 
gols  ,  prirent  la  route  d'Arcate  ,  d'où  l'on 
dépêcha  un  exprès  à  M.  Dupleix  ,  pour  lui 
faire  part  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Sui  ^ 
vant  le  rapport  des  principaux  Chefs  Mores  , 
le  pillage  passait  la  valeur  de  deux  millions 
de  pagodes  ,  qui  font  près  de  dix-sept  mil- 
lions monnaie  de  France. 

Pendant  le  séjour  que  les  armées  combinées 
firent  à  Arcate  ,  Chandasaeb  y  nomma  un 
Gouverneur  pour  y  commander  en  son  nom. 
On  mit  à  contribution  les  Nababs  de  Velour 
et  de  Chétipel.  Le  premier  fut  obligé  de 
payer  sept  laks  de  roupies,,  qui  font  près  de 
deux  millions.  Le  second  en  fut  quitte  pour 
quatre  laks  et  demi.  Après  cela  ,  on  se  remit 
en  marche  pour  se  rendre  à  Pondichery. 
L'armée  de  Mouzaferzingue  et  de  Chanda- 
saeb était  fort  grossie  depuis  le  dernier  com- 
bat. Elle  était  alors  composée  de  vingt-trois 
mille  hommes  d'infanterie ,  de  quatorze  mille 
chevaux  et  deux  cens  seize  éléphans  ,  et  de 
six  mille  arquebusiers  et  arbalétriers.  Ces 
troupes  étaient  suivies  di!\ine  multitude  infi- 
nie de  gens  qui  accompagnaient  les  bagages. 
Ils  firent  leur  entrée  dans  la  Ville,  qui  les 
salua  de  toute  son  artillerie.  Le  Gouverneur, 
qui  vint  les  recevoir  aux  limites  ,  était  ac- 
eom]_>agué  da^s  sa  marche  de  toutes  les  mai> 
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t|ues  de  distinction  attachées  h  ses  dignités. 
En  tête  paraissait  un  éléphant,  portant  un 
drapeau  blanc  dans  lequel  on  remarquait  cinq 
sohMls(i).  Ensuite  venaient  deux  autres  élc- 
phans  portant  les  Nabatcs  ,  espèce  de  tim- 
bales qui  n'est  affectée  qu'aux  Nababs  dans 
leur  Gouvernement.  Après  cola  marchait  un 
autre  éléphant  ,  portant  aussi  un  drapeau 
blanc  ,  avec  un  soleil  brodé  d'or.  A  ses  cotés 
deux  chameaux  portaient  deux  autres  tim- 
bales. Ils  étaient  suivis  d'un  Olilcier  à  che- 
val ,  portant  un  étendard  h  fond  blanc  , 
brodé  en  rouge  et  en  vert ,  et  charité  d'une 
main  d'or,  armée  d'une  épée.  Cinq  cens 
cavaliers  marchaient  ensuite  l'épéeh  la  main  , 
suivis  de  soixante  dragons  Français  ,  qui 
accompagnaient  le  palanquin  de  M.  Dupleix. 
On  portait  à  sa  droite  douze  petits  étendards 
blancs,  ornés  au  milieu  d'un  soleil  d'or.  A 
sa  gauche  paraissait  le  palanquin  de  Chan- 
dasaeb ,  ayant  h  ses  côtés  huit  étendards  verts , 
chargés  d'un  soleil  d'or.  Sa  suite  était  com- 
posée d'un  éléphant  qui  marchait  en  tête  , 
sur  lequel  était  son  drapeau  Vert ,  orné  d'un 
soleil  d'or  ;  de  trois  mille  cavaliers  j  de  deux 
cens  gardes  de  sa  personne,  marchant  l'épée 
nue,  et  de  quatre  cens  lanciers  et  ai  balêtricrs. 
Son  palanquin  était  entouré  de  douze  chop- 
dars  ou  porteurs  d'ordres  ,  armés  de  leurs 
longues  cannes ,  et  de  six  autres  portant  des 


(i)  Tl  ii'ay^pavt'Piit   qu'aux  Mansonbdar»  d'avoir   u« 
étendard  chargé  de  ciuq  soleils. 
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masses  d*argent.  Ce  cortège  se  rendit  h  la 
Forteresse ,  où  Chandasaeb  (ît  h  M.  Dupleix 
son  présent  composé  d'une  magnifique  toque , 
ornée  d'un  bouquet  en  forme  d'aigrette  d'or, 
garnie  de  diamans  ,  d'une  cabaye  ou  roho 
tîssue  d'or  et  de  soie,  et  d'une  ceinture  brodée 
en  or.  Chandasaeb  mit  lui-même  la  toque 
sur  la  létedeM.  Dupleix,  et  cette  cérémonie 
fut  accompagnée  du  bruit  de  l'artillerie  de 
la  Forteresse.  Le  Nabab  demeura  trois  jours 
à  Pondichery ,  après  lesquels  il  l'ut  recon- 
duit jusqu'h  la  porte  de  la  Ville  ,  avec  les 
mêmes  cérémonies  qui  avaient  été  observées 
à  sa  réception. 

Deux  jours  après,  le  Gouverneur  de  Pon- 
dichery sortit  au-devant  de  Mouzaferzingue, 
qui  avait  différé  jusqu'alors  de  faire  son  en- 
trée. M.  Dupleix  était  r.ccompagné  de  tout 
le  Conseil  Souverain  ,  et  avec  la  même  suite 
dont  on  a  donné  la  description.  Les  deux 
premiers  Conseillers  de  Pondichery  ,  avec 
M.  Albert ,  qui  parle  la  langue  Indoustane , 
furent  députés  pour  complimenter  Mouza- 
ferzingue sur  sa  route,  et  aussitôt  que  M.  Du- 
pleix eut  avis  que  ce  Prince  approchait  des 
limites ,  il  s'avança  pour  le  recevoir. 

Le  Souba  avait  à  sa  suite  cinq  raille  cava- 
liers ,  tous  le  sabre  h  la  main.  Son  drapifau 
était  blanc ,  chargé  au  milieu ,  d'un  côté ,  de 
1  i  moitié  d'un  soleil ,  de  l'autre ,  d'un  crois- 
sant de  couleur  d'or.  Il  était  porté  par  un 
éléphant  ;  mille  lanciers  marchaient  ensuite  , 
accompagnés  de  deux  éléphans  ,  qui  por- 
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taient  ctiacun  deux  petits  canons  de  dexiik 
livres  de  balle.  Ils  étaient  suivis  de  huit  cent 
chameaux  chargés  de  fusées  armées  dont  les 
Mores  se  servent  dans  le  combat  au>lieu 
de  grenades.  Suivait  un  nombre  infini  de 
drapeaux  et  d'étendards  >  qui  étaient  les 
marques  des  dignités  de  tous  les  Grands  Oiii- 
cii.TS  dont  la  suite  du  Souba  était  composée. 
On  en  compta  plus  de  deux  mille  sept  ceijs. 
Après  cela  ,  paraissait  un  éléphant  portant 
un  étendard  noir  ,  orné  d'un  cùlé  d'une  niuiii 
armée  d'un  sabre  d'argent  (i)  ,  et  de  l'autre 
d'un  croissant  et  de  la  moitié  d'un  soleil. 
Cet  éléphant  était  entouré  de  vingt-quatre 
autres  chargés  de  leurs  petites  tours  sur  le 
dos  y  où  étaient  assis  les  principaux  Géné- 
raux qui  accompagnaient  Mouzaferzingue. 
Après  quoi  marchaient  5oo  cavaliers  armés 
de  flèches.  JVlouzaferzingue  lui-même  parais- 
fiait  enfin  sur  son  éléphant  prodigieusement 
grand  ,  ayant  à  ses  pied^  son  fils  âgé  d'envi- 
ron huit  ans,  et  celui  de  Chandasaeb.  On 
conduisait  à  sa  droite  un  éléphant  qui  por- 
tait l'éu  ndard  nommé  maimnavatte ,  et  tous 
les  petits  étendards  qui  étaient  la  marque 


(i)  L'étendard  d'un  Grand -Mogol  est  blanc  ;  il  a 
d'un  côté  un  soleil  d'or  ,  de  l'autre  une  lune  d'ar}:;ent. 
Les  Généra'iiisimes  ,  Princes  du  sang,  portent  le  même 
étendard  avec  un  croissant.  Les  autres  n'ont  qu'un  éteu- 
dard  rouge,  (.et  étendard  noir  était  celui  de  Ni,«am- 
Moulouk  ,  depuis  qu'il  avait  vaincu  le  vice-Roi  de  Gol- 
conde.  Sa  devise  est  une  maiu  armée  d'un  sabre.  Nisam 
igiaifi«  htm  fort. 
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des  dignités  dont  Nisam-Moulouk  ,  son 
grand -père,  était  revêtu.  Sa  garde  était 
composée  de  dix  mille  cavaliers  superbe- 
ment vêtus  ,  marchant  l'épée  nue.  Il  était 
environné  de  vingt-quatre  soubdars  h  mas- 
ses d'argent  ,  et  de  cent  chopdars  armés  de 
longues  cannes.  On  portait  devant  lui  un 
étendard  à  fond  blanc  orné  d'un  croissant 
et  d'un  soleil.  Douze  éléphans  fermaient  la 
marche  ,  et  portaient  la  mère,  la  femme  et 
le  reste  de  la  famille  du  Souba  dans  leurs 
ckeiroses  ou  petites  tours  couvertes.  Elles 
étaient  gardées  par  cinq  mille  arque])usiers  , 
mille  lanciers  et  arbalétriers,  et  mille  cava- 
liers. Le  reste  de  l'armée  campa  dans  les  ai- 
dées de  Villenour  avec  tous  les  prisonniers. 
.  Ce  cortège  étant  arrivé  h  la  tente  de  M.  Du- 
pleix  ,  précédé  du  détachement  victorieux 
des  troupes  Françaises ,  Mouzaferzingue  mit 
pied  h  terre ,  entra  dans  la  lente  avec  son  fils  , 
et  complimenta  M.  Dupleix  de  la  façon  la 
plus  polie  et  la  plus  honnête.  De  là  ils  se  mi- 
rent en  marcheavec  toute  leursuite,  et  furent 
salués  h  leur  entrée  à  Pondichery  de  toute 
l'artillerie  de  la  Forteresse  et  des  remparts. 
Les  Mores  peu  accoutumés  à  ce  bruit  en 
furent  épouvantés  ;  et  comme  la  plupart 
n'avaient  jamais  vu  la  mer  ,  ils  coururent 
avec  empressement  vers  le  port  pour  satis- 
faire leur  curiosité.  Ilyeu.lle  soir  un  grand 
souper  au  Gouvernement.  La  moitié  de  la 
table  était  servie  dans  le  goût  des  Mores ,  pour 
Mouzaferzingue  et  sa  suite  j  l'autre  à  l'Ëuro 
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péenne    pour   les    Français.    C'est   TusagAi 
qu'avant  que  de  servir  les  mets  préparés  pour 
Mouzaferzinguc  ,  son   Mj^jordome   en  fasse 
l'épreuve, et  qu'il  les  mette  ensuite  dans  une 
boîte  qu'il  scelle  de  son  cachet.  C'est  en  cet 
état  qu'ils  sont  présentés  sur  la   table.   Le 
Souba  ayant  reconnu  le  sceau  de  son  Otïi- 
cier  ,   fait  ouvrir  la  boîte,  et  mange   sans 
crainte.    C'est    un  usage   élaldi   parmi  les 
Mores  pour  éviter  le  poison.  Mais  tant  qu'il 
demeura  à    Pondichery  ,    Mouzaferzinguc 
n'usa  de  celle  espèce  de  cérémonie  que  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  ;  le  reste  du 
temps  il  voulut  témoigner  aux  Français  qu'il 
se  croyait  plus  en  sûreté  chez  eux  qu'il  n'eut 
pu  l'être  chez  son  propre  frère.  Celte  mar- 
que de  confiance  frappa  tous  les  Seigneurs 
Moi  es  qui  étaient  à  la  suite  du  Souba.  Elle 
leur  parut  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que 
Mouzaferzinguc  avait  alors  tout  à  craindre 
de  Nazerzingue  et  de  plusieurs  autres  enne- 
mis. Ils  avaient  peine  à  comprendre  comm  eut, 
dans  des  circonstances  si  délicates,  ce  Prince 
pouvait   abandonner  sa  vie  h  la  discrétion 
d'un  étranger  ,   non  -  seulement   en  fesant 
usage  des  mets  qui  étaient  préparés  chez  lui , 
mais  même  en  reposant   la   nuit  en    toute 
sécurité  avec  toute  sa  famille  dans  la  Forle- 
resse. 

Mouzaferzingue  est  un  jeune  Prince  de 
vingt-cinq  ans  ,  d'une  lallb;  moyenne  ,  aussi 
blanc  qu'un  Européen  ,  d'une  figure  p-cvc- 
naute  et  d'une  polile^se  infinie.   Quelques 

O  5 


i 


¥  t 


l^ii 


322  LnTTPiES    ÉDIFIANTES 

jours  après  son  Hirivéc  à  Pondîcliery ,  le 
Gouverneiirlerég.'jla  d'un  trcs-henu  feu  d'ar- 
tifice qu'il  fil  tirtîr  ,  cl  dont  le  Souba  ,  qu^, 
n'en  avait  jamais  vu  de  pareil  ,  parut  fort 
satisfait.  Il  marqua  aussi  avoir  quelque  envie 
de  voir  un  combat  entre  deux  corps  de  trou- 
pes Européennes  ,  et  on  lui  en  donna  le 
plaisir.  Les  troupes  commandées  étaient  ac- 
compagnées de  quelques  petites  pièces  de 
campagne  ,  de  celles  qui  tirent  plusieurs 
coups  dans  la  minute.  Après  plusieurs  évo- 
lutions ,  elles  marchèrent  h  l'attaque  de  la 
Forteresse  ,  selon  l'ordre  qu'on  leur  en  avait 
donné.  En  mérae-tempsdeux  vaisseaux  d'Eu- 
rope qui  étaient  en  rade  ,  imitèrent  entr'eux 
tin  combat  naval.  Les  Mores  étaient  dans 
l'admiration  ;  on  entendit  dire  à  cette  occa- 
sion h  Mouzafcrzingue  lui-même  en  lari3ue 
Indoustane,  que  s'il  avait  h  ses  ordres  looo 
dragons  Français  ,  il  ne  balancerait  pas  un 
instant  h  aller  attaquer  Nazerzingue  dans 
Golconde  et  Aureng-Abad ,  sans  avoir  be- 
soin de  ses  propres  troupes.  Un  autre  jour 
on  fit  jeter  en  sa  présence  quelques  bombes  , 
dont  les  Mores  ont  une  très-grande  frayeur. 
Ils  ont  bien  quelques  fusées  qu'ils  lancent 
dans  le  combat  contre  la  cavalerie^  pour  y 
mettre  le  désordre;  mais  elles  ne  crèvent 
point,  et  ne  s'élèvent  pas  assez  pour  pou- 
voir être  jetées  dans  une  place  ennemie. 

Après  s*étre  délassé  pendant  quelques  jours 
h  Pondichery ,  et  s'être  fait  réciproquement 
des  présens  ,  Mouzuferzingue  s'acquitta  au- 


TV.  s 

)n(licbery ,  le 
henu  feud'ar- 
le  Souba,  c^ui . 
il  ,  parut  fort 
quelque  envie 
corps  de  trou- 
en   donna  le 
ées  étaient  ac- 
Lites  pièces  de 
lient  plusieurs 
plusieurs  évo- 
l'atlaque  de  la 
m  leur  en  avait 
»raisseauxd'Eu- 
itcrent  entr'eux 
es  élaient  dans 
re  à  cette  occa- 
nême  enlati^ue 
[ses  ordres  i  ooo 
ianceraitpas  un 
zerzingue  dans 
sans  avoir  be- 
XJa  autre  jour 
elques  bombes  , 
■grande  frayeur, 
i  qu'ils  lancent 
I Valérie,  pour  y 
îUes  ne  crèvent 
issez  pour  pou- 
ice  ennemie, 
.t quelques  jours 
réciproquement 
e  s'acquitta  au- 


ET   CUR  lElTSES.  323 

près  du  Gouverneur ,  de  la  commission  dont 
l'Empereur  l'avait  chargé  ,  de  demander  sa 
belle-  fille  en  mariage.  M.  Dupleix  s'excusa 
de  répondre  sur-le-champ  sur  une  aflaire 
aussi  sérieuse  :  il  dit  seulement  au  Souba 
qu'il  se  tenait  £brt  honoré  de  la  demande 
de  l'Empereur ,  mais  que  la  différence  de 
Religion  semblait  rendre  cette  union  im- 
praticable. 

Permettez j  Monsieur,  que  j'interrompe 
ici  la  Relation  que  j'ai  commencée.  Un  de 
nos  Missionnaires  s'approchant  de  Pondi- 
chery  ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'aller  à  sa 
rencontre  pour  m'entretenir  avec  lui  sur 
l'état  de  nos  Missions.  Ainsi  trouvez  bon 
que  je  suspende  pour  quelque  temps  la  satis- 
faction que  vous  auriez  à  suivre  le  iîl  de 
cette  curieuse  histoire.  Je  vous  promets  qu*au 
retour  de  mon  petit  voyage ,  je  reprendrai  ma 
narration  au  même  point  où  je  l'ai  laissée.  £n 
attendant ,  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 

Sur  les  Missionnaires  des  Indes  ,  écrite 
par  un  homme  du  monde  au  Père  Pa- 
touillet. 


V. 


ous  m*avez  souvent  prié  ,  Monsieur  ,  cle 
vous  donncM'  quelijues  connaissances  de  l*Inde 
sur  ce  qui  a  rapport  aux  Missions  ;  mes  oc- 
cupations m'en  ont  jusqu'à  présent  empê- 
ché, et  débarrassé  désormais  de  toute  adaire , 
je  profite  avec  plaisir  des  premiers  momens 
de  mon  temps  pour  vous  satisfaire  -,  je  vous 
parle  en  hommes  désintéressé  ,  et  vous  pré- 
viens d'avance  que  la  vérité  seule  me  dictera 
le  petit  détail  dans  lequel  je  vais  entrer. 

J'ai  passé  huit  années  dans  l'Inde  ,  tant  à 
Pondichery  qu'à  Madras  ;  lassé  d'entendre 
tenir  des  propos  sur  la  conduite  de  vos  Mis- 
sionnaires ,  tenté  même  d'y  ajouter  foi  ,  je 
voulus  m'éclaircir  du  vrai  ;  j'eus  pour  cet 
effet  plusieurs  conférences  avec  vos  Mission- 
naires et  ceux  d'un  autre  Ordre.  Je  ne  m'en 
tins  pas  là  ;  je  questionnai  les  Brames ,  qui 
sont ,  comme  vous  le  savez ,  les  Prêtres  des 
Gentils.  Voici  mot  pour  mot  la  conversation 
d'un  de  ces  Brames.  Afin  de  tirer  plus  de  lu- 
mières de  lui ,  je  feignis  de  blâmer  la  con- 
duite de  vos  Missionnaires  dans  les  terres , 
disant  qu'ils  ne  s'occupaient  qu'au  commerce , 
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f  t  que  le  bénéfice  qu'ils  liraient  de  ce  même 
commerce  les  affectait  beaucoup  ]>lus  que  la 
conversion  des  Gentils.  Vous  vous  trompez 
grossièrement  ,  me  répondit  le  Brame ,  si 
vous  pensez  ainsi  ;  quoique  mon  état  et  ma 
Religion  exigent  de  moi  de  vous  laisser  dans 
l'erreur,  les  obligations  que  je  vous  ai  m'en- 
gagent h  vous  tirer  de  celle  où  vous  êtes  , 
non  que  je  croie  votre  Religion  meilleure  que 
la  mienne  ,  mais  je  veux  qu'il  soit  dit  parmi 
votre  Nation  qu'un  Prêtre  Gentil  n'est  pas 
homme  à  en  imposer  :  mais  revenons  à  la 
chose. 

Les  Brames  du  Nord  (i)  sont  d'honnêtes 
gens  ,  et  je  ne  leur  connais  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  dans  une  mauvaise  Reli- 
gion ;  ils  quittent  leur  Pay«  d'Europe  où  ils 
ont  leurs  ]  tiens  ,  leurs  amis ,  et  où ,  dit-on  , 
ils  sont  assez  généralement  estimés;  ceux  que 
j'ai  connus  sont  gens  d'esprit.  Voici  la  vie 
qu'ils  mènent  dans  les  terres;  ils  sont  habillés 
fort  modestement  ,  font  la  plus  mauvaise 
chère  du  monde  ,  et  je  suis  toujours  étonné 
comment  ils  y  résistent  ;  ils  ne  mangent  rien 
de  ce  qui  a  vie  ;  ce  n'est  point ,  comme  se 
l'imaginent  leurs  ennemis  ,  pour  se  confor- 
mer h  la  façon  de  vivre  des  Brames  Gentils  , 
c'est  par  pure  mortification  ;  ils  passent  une 
partie  du  jou  rà  la  prière,  et  souvent  se  lèvent 
pendautla  nuit  pour  le  même  exercice.  Leur 
plus  grande  occupation  est  d'élever  les  jeu- 

(i)    Nom  (j[ue  les  Gcutils  donueulaux  Missionuaifvi» 
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ttes  gens  dans  la  Religîan  qu'ils  professent.  ; 
ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont  aux  pauvres  ; 
jugent  desdiiFérends  qui  s'élèvent  entre  leurs 
Chrétiens  ,  qu'ils  regardent  tous  comme  leurs 
frères;  ils  les  accordent  ensemble,  et  leur 
prêchent  l'uiiion  ;  s'ils  ont  quelque  crédit  au- 
près des  Gouverneurs  des  Forteresses  ,  ou  des 
Nababs  ,  ils  l'emploient  pour  empêcher  les 
persécutions  que  ceux  de  notre  Religion  fe- 
raient aux  Chrétiens  ;  si  quelqu'un  les  in-^ 
suite  ,  ils  lui  font  des  politesses;  ils  mènent 
enfin  la  vie  du  monde  la  plus  exemplaire  «  et 
si  je  n'étais  pas  Brame  de  l'Inde  ,  je  voudrais 
l'être  du  Nord  :  quant  au  commerce  que  vous 
dites  qu'ils  font  dans  les  terres  ,  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  la  moindre  connaissance  ;  et  si  cela 
était ,  je  le  saurais  certainement  ,  et  je  vous 
le  dirais  de  bonne  foi.  Si  vous  n'étiez  pas 
un  Brame  ,  lui  répondis-je,  je  croirais  votre 
témoigr^fi:e  suspect;  mais  comment  répon- 
drez-vous  à  la  question  que  je  m'en  vais  vous 
faire  ?  Pourquoi  les  Brames  du  Nord  qui  re- 
gardent ,  dites-vous  ,  tous  les  Chrétiens 
comme  leurs  frères  ,  ont-ils  un  si  grand  mé- 
pris pour  les  gens  que  vous  appelez  Parias 
(i)  ?  Car  enfin,  selon  notre  Religion  ,  ces 
mêmes  Parias  sont  aussi  chers  h  Dieu  que 
les  autres  hommes  d'un  état  plus  distingué. 
Arrêtez ,  Monsieur  ,  me  dit  le  Brame  ,  ne 
confondez  pas  le  mépris  avec  la  distinction 
des  états.  Les  Brames  du  Nord  n'ont  point  de 

■  Il  ^ifc—  m 

(i)  Gens  de  la  plus  basse  extractiou. 
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mépris  pour  les  Parias  par  principe  de  Rr- 
litjion  ,  mais  vous-même  et  les  autres  Fran^* 
çais  tenez  la  même  conduite  dans  vos  Colo- 
nies; chaque  état  est  distingué  chez  vous  ;  le 
soldat  n'i  ra  pas  manger  à  votre  table  :  un  sim** 
pie  habitant ,  quoique  blanc  ,  n'ira  pas  chez 
le  Gouverneur  comme  vous  y  allez  ;  iV  en 
est  de  même  chez  nous  :  ces  gens  qu'on  ap- 
pelle Parias  sont  destinés  aux  plus  vils 
emplois.  Plusieurs  s'adonnent  h  la  débauche  ; 
ils  boivent  beaucoup  de  cette  liqueur  qu'on 
appelle  raque  ,  et  perdent  par-là  Tusage  de 
la  raison  :  a-t-on  tort  de  les  regarder  diflé" 
remmentde  ceux  qui  tiennent  une  conduire 
régulière  ,  qui  ont  des  mœurs  et  une  façon 
de  penser  plus  relevée?  Bien  loin  d'approu- 
ver les  Brames  du  Nord ,  je  les  blûme  lort  6é 
regarder  ces  gens-lh  comme  leurs  frères,  de 
les  nourrir  ,  de  les  faire  travailler  à  Ja  cul- 
ture des  terres,  et  de  leur  donner  générale- 
ment tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin  ; 
vous  êtes  h  même  dele  voir  dans  cette  Ville  : 
leur  maison  est  pleine  de  ers  gens-lh  ;  sont- 
ils  malades  ,  ils  ont  des  remèdes  gratis  ,  et 
sont  mieux  traités  que ,  nous  qui  sommes  Bra- 
mes, nous  ne  traiterions  peut-être  nos  Con- 
frères. Mais  ,  lui  répondis-je  ,  à  quoi  bon 
cette  distinction  qu'ils  ont  dans  leurs  Egli- 
ses, en  fesant  mettre  les  Parias  dans  une 
Chapelle  ou  endroit  séparé  ?  Si  vous  n'étiez 
pas  un  homme  de  bon  sens  ,  me  repartit  le 
Brame ,  je  vous  pardonnerais  de  donner  dans 
des  petitesses  pareilles.  Je  fonde  mon  rai- 


1 


3^8  Lettres  édifiantes 

sotinement  sur  une  petite  comparaison  que 
je  vais  vous  faire.  Pourquoi  dans  vos  Eglises 
le  Gouverneur  et  les  premiers  de  la  Ville 
sont-ils  séparés  des  derniers?  voilà  le  même 
cas  des  Parias  ;  et  qu'importe  en  quel  en- 
droit du  Temple  on  soit  placé  ,  s'il  est  vrai , 
comme  vous  le  dites  ,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
Dieu  dans  votre  Religion  ,  et  que  ce  même 
Dieu  soit  par-tout?  Vous  croiriez  ,  à  m'en- 
tendre ,  que  je  suis  prêt  à  me  convertir  :  je 
vous  avouerai  de  bonne  foi  que  si  mon  inté- 
rêt ,  mon  rang  et  ma  famille  ne  m'obli- 
geaient pas  h  un  certain  extérieur,  que  nous 
ne  tenons  cependant  que  des  préjugés  de 
l'enfance,  je  me  ferais  Brame  du  Nord  dès 
demain,  tant  j'admire  la  conduite  de  ces 
lionimes-là.  Avez-vous  encore quebfuc  qnes^ 
lions  à  me  faire  ,  me  dit-il  ?  Non ,  lu  i  i  jn- 
dis-je  ,  et  nous  nous  quittâmes. 

J'avouerai  de  bonne  foi  ,  mon  Révérend 
Père ,  qu'on  se  laisse  souvent  prévenir  aisé- 
ment ,  faute  d'éclaircissemens.  Je  me  suis 
trouvé  dans  le  cas  plus  que  tout  autre.  Mais 
si  nous  chercbions  la  source  de  tous  les 
bruits  qui  courent  sur  le  comj)tedevos  Mis- 
sionnaires ,  nous  la  trouverions  peut-être 
cbezceux  qu'une  même  Religion  et  un  même 
état  devraient  engager  h  caelier  plutôt  (pie  de 
mettre  au  jour  lesdéf;»utsdo  leurs  compati  io- 
tes  y  oui ,  mon  Révérend  Père  ,  tous  ces 
bruits  sont  assurément  dépourvus  de  toute 
vraisemblance.  '  > 

A  l'égard  des  cérémonies  qui  ont  rapport 
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h  celles  de  la  gentilité  ,  et  qu'on  reproche 
comme  telles  à  vos  Missionnaires  ,  rien  de 
plus  mal  fondé.  Premièrement, la  cendre  de 
Lois  de  sandal  dont  ils  se  frottent  le  eorps 
et  les  cheveux  ,  ne  tient  non  plus  de  ht  gen- 
tilité,que  la  poudre  et  la  pom  made  en  France. 
C'est  une  cendre  odoriférante  fort  saine  , 
même  au  corps.  L'autre  eérémonie  est  celle 
de  la  bouse  de  vache  détrempée  dans  de  l'eau, 
dont  ils  frottent  le  pavé  de  leurs  maisons  : 
quoi  !  ne  serait-il  permis  qu'aux  seuls  Indiens 
Gentils  de  se  préserver  des  insectes  dont  la 
plupart  des  maisons  sont  remplies  ?  Pour 
moi  ,  mon  Révérend  Père  ,  qui  ne  suis  ni 
Missionnaire  ni  Idolâtre  ,  je  me  suis  sou- 
vent servi  de  ce  moyen  ,  qui  est  le  seul  pour 
faire  mourir  les  fourmis  rouges  et  les  punai-* 
ses  qui  încomm'odent  beaucoup  dans  l'Inde. 
Vous  voyez,  quand  on  veut  se  donner  la  peine 
d'éclaircir  les  choses  ,  que  souvent  ce  qui 
nous  paraît  un  fantôme  ,  n'est  rien. 

Une  autre  cérémonie  que  vos  Missionnai- 
res permettent,  suivant  vos  ennemis  ,  est  ua 
ikaly  9  ou  espèce  de  médaille  que  les  Indiens 
idolâtres  attachent  au  cou  des  filles  lors- 
qu'elles se  marient  ;  il  est  vrai  que  sur  ces 
médailles  les  Gentils  gravent  des  figures  qui 
font  honte  h  la  pudeur.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
de  la  noirceur  d'oser  dire  que  les  Jésuites  se 
servent  de  ces  médailles  gravées  comme  cel- 
les des  Gentils  ,  pour  les  mariages  qu'ils 
font ,  et  n'y  a-t-il  pas  encore  plus  d'absurdité 
au  public  à  le  croire  ?  Le  thaly  ou  la  médaille 
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dont  se  servent  vos'  Missionnaires  pour  la 
célébration  des  mariages ,  est  la  même  chose 
qu'un  anneau  conjugal  qu'on  donne  en 
France  ;  cette  médaille  a  diiieientes  tonnes  : 
tantôt  c'est  l'image  de  la  sainte  Vierge  ,  tan- 
tôt un  cœur  sur  lequel  est  gravé  le  saint  nom 
de  Jésus  ,  ou  même  'quelquefois  une  croix  ; 
voilà  ,  mon  Père,  le  vrai  ,  je  l'ai  vu  moi- 
même  cent  fois  pendant  mon  séjour  aux  In- 
des. Mais  toutes  ces  calomnies  doivent-elles 
nous  étonner  ?  la  vertu  et  le  mérite  ont  été 
persécutés  de  tout  temps.  Si  vos  Mission- 
naires ,  indifTérens  sur  le  salut  des  Indiens , 
mcnaieQt  une  vie  tranquille  et  douce ,  comme 
la  dureté  du  climat  semblerait  le  demander  , 
peut-être  n'auraient-ils  pas  tant  d'ennemis. 
Ju  souhaiterais  ,  mon  Révérend  Père  ,  avoir 
une  plume  assez  bonne  pour  dissuader  ceux 
qui  jugent  d'un  Pays  éloigné  de  six  mille 
lieues  avec  tant  de  partialité.  Qu'a-t-on  au- 
surplus  à  craindre  lorsqu'on  n'a  rien  à  se  re- 
procher ?  Si  vos  Missionnaires  sont  calom- 
niés et  persécutés  en  ce  monde  ,  la  récom- 
pense de  l'autre  vie  ,  qui  sera  le  fruit  de  leur» 
travaux  ,  les  indemnisera  de  ce  qu'ils  au- 
ront souiTerten  celle-ci.  Je  suis  avec  resr 
pect  ,  etc. 

■  *        Fin  du  quatorzième    Folume. 
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